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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 2% OCTOBRE 1949. 


PRÉSIDENCE DE M. Cnarzes JACOB. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr donne lecture du décret suivant : 


DÉCRET. 
Le Président du Conseil des Ministres, 

Sur la proposition du Ministre de l'Éducation Nationale, 

Vu l'ordonnance du 5 mai 1816 portant approbation du règlement de l’Aca- 
démie des Sciences, modifiée ou complétée par les décrets des 31 mars 19090, 
17 mars 1913, 3 novembre 1945 et 23 Janvier 1918. 

Vu le procès-verbal de la séance tenue par l’Académie des Sciences, le 
27 juin 1949. | : 


Décrète : 


ARTICLE PREMIER. — Sont approuvées les dispositions suivantes adoptées par 


l'Académie des Sciences en sa séance du 27 juin 1949 et destinées à compléter 


le règlement intérieur de ladite Académie : 

« À partir du 1° janvier 1950, les Membres libres, les Membres non rési- 
dants et les Membres de la Division des applications de la science à l’industrie 
participent à tous les scrutins. 

« Pour le calcul du quorum, il n’est pas tenu compte des Membres non 
résidants. 

« Aucune autre modification n’est apportée aux règlements, en ce qui 
concerne les Membres de ces trois catégories. » . 


C. R., 1949.2t Semestre. (T. 229, N°19.) 52 


) AN ENELE DECITE Ministre de P'Éducation N ouate, at chargé At xé cu ion 


du présent décret qui sera publié au Journal of iciel de la République | 
française. 
Fait à Paris, le 13 septembre Fe ; 
Signé : HENRI QUEUILLE. 
Par le Président du Conseil des Ministres : ; 
Le Ministre de l'Éducation Nationale : 
Signé : Y. DELBos. 


M. le Présinexr informe l’Académie qu’à l’occasion des fêtes de la 
Toussaint, la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mercredi 2 novembre 


au lieu du lundi 31 octobre. ; | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Halochromie en série anthracénique. Cas du diquinol 
mésodiphénylanthracénique diméthylaminé en 1; comparaison avec l'o-dimé- 
| thylaminotriphénylcarbinol. Note (*) de MM. Cnarres Durraisse et 


LT Jacques RoBERT. 


Dans une précédente Note (!) nous avons montré, en nous basant suf des 
mesures spectrographiques, que l’halochromie intense manifestée par le diqui- 
nol mésodiphénylanthracénique diméthylaminé en 2, ressemblait beaucoup à 
celle du p-diméthylaminotriphénylearbinol. Nous avons été ainsi amenés à 
attribuer au sel coloré de la base anthracénique une structure imonium (I), 
tout à fait comparable à celle du sel diméthylfuchsonimonium (IT). 

a. On se serait attendu à trouver une halochromie semblable, sinon plus 
# accentuée encore, avec le diquinol diméth ylaminé en 1 (III), isomère du 

précédent, et pour lequel était à prévoir la transformation par les acides en sel . 
Q  imonium ortho (V), les structures quinoniques ortho ayant un pouvoir chromo- 
phorique comparable à celui des structures para et, souvent même, plus élevé. 
Il n’en est rien : les acides forts ne colorent pas du tout le diquinol diméthyl- 
aminé-1 ([IT). : 
| Or il se trouve qu’il en est de même pour le composé correspondant de la 
Rz série triphénylméthanique, pour l’o-diméthylaminotriphénylcarbinol (IV), 
| que les acides laissent incolore comme l'avaient ne il ya IR IeRS 
3 à Baeyer et Villiger (? ). 
| Ainsi, sous des apparences variées, le parallélisme se maintient entre les 
séries diphénylanthracénique et triphénylméthanique. 


{* 


; (*) Séance du 17 octobre 1949. 

Ê (1) Cu. Durraisse et J. Rosert, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1738-1740. 

Fe (?) Ber., 37, 1904, p. 3191-3210 : ces auteurs avaient simplement observé, dans des 
ES conditions par RSS une coloration bleue, très fugace. 
à 
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Nous avons tenu à préciser ces analogies dans le cas des sels incolores, 
comme dans celui des sels colorés précédents, par la comparaison des spectres 
d’ absorption. Le 

Les mesures spectrographiques effectuées en parallèle sur les bases libres III 
et IV d’une part, et sur leurs sels chlorhydriques d’autre part, montrent com- 
bien cette similitude de comportement est profonde : elles sont résumées dans 


le graphique (/ig. 1). 
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En ce qui concerne les bases libres, leur courbe d’absorption a la même 
allure générale, et celle-ci est très différente de celle de leurs isomères para (°), 
correspondant aux sels I et IL: l'augmentation de loge, quand À diminue, y est 

. presque régulière, n'étaient trois petits maxima, bien accusés pour le carbinol 
(sommets respectivement à 2520, 2590 et 2650 À), à peine ébauchés et légè- 
rement décalés vers les longueurs d’onde plus élevées pour le diquinol. 

L’addition d’une seule molécule d’acide chlorhydrique aux solutions alcoo- 
liques des bases ne provoque pas de changements profonds dans leur UT LES : 
on note seulement un affaiblissement de la bande 2520 À, alors qu'apparaît à 
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l’autre extrémité du spectre, vers 2700 À, un nouveau maximum net SHTIDOt 


pour le carbinol. 
L'addition d'aile ose en excès se traduit simplement, avec l’un 


et l’autre corps, par une augmentation à peu près uniforme de l'absorption 


tout le long du spectre, plus importante pour le diquinol que pour le carbinol; 
en même temps, la bande 2520 À s’estompe de plus en plus, pour finalement 
disparaître quand on atteint une concentration de 6N. 

Le fait que la chlorhydratation des deux bases n’amène aucun changement 
marqué dans leur spectre prouve que, contrairement à ce qui arrive à leurs 
isomères du type para, leur structure chimique est à peine modifiée par la 
salification; en particulier, ils ne subissent pas la transformation en structure 
DR par élimination d’une molécule d’eau. 

. Quelle idée se faire de cette inaptitude pour les sels des deux bases IIT et 
He à prendre les formes orthoquinoïdes V et VI? 

Nous pensons qu'il y a à cela deux raisons, se renforçant mutuellement, 
savoir : un obstacle s’opposant au départ de la molécule d’eau, c’est-à-dire à 
la production de la forme anhydre colorée, et une entrave à la stabilité de 
cette dernière. 

L’obstacle à la déshydration du sel doit être recherché dans la chélation de 
l'hydrogène, telle qu’elle est explicitée (en notation conventionnelle : 
O > H—N<>O0—H < N) par les figures VII et VIIL. Cette chélation fait 
apparaître un échange de localisation de la charge positive entre l’atome 
d’azote et celui d'oxygène; le sel serait ainsi partiellement oxonium, en même 
temps qu'ammonium. Il ÿ aurait, par suite, un double motif pour que le 
départ d’eau puisse se faire par le même mécanisme qu’en para : d’une part, 
stabilisation de la structure par chélation et, d’autre part, changement du 
caractère chimique de l’hydroxyle, qui est devenu ion oxonium et, à ce titre, 
a changé de fonction chimique. Ainsi la salification aurait pour effet de 
stabiliser l’oxhydryle chez les bases du type ortho, IIT et IV, alors qu’elle le 
mobilise, au contraire, chez leurs isomères du type para, lesquels ne se prêtent 
pas à la même transformation de l’hydroxyle. 

Pour que la chélation de l'hydrogène se produise sans tension excessive, il 
faut que l’hydroxyle vienne se placer dans le plan de l’azote aminé et du noyau 
adjacent. Ceci implique un pliement des structures, disposant en ailes de 
papillon les noyaux représentés à droite et à gauche du Tarbone porteur de 
l’hydroxyle; cette opération n’entraîne qu’une tension minime chez les 
dérivés du dihydroanthracène | voir entre autres (*)] et moindre encore chez 
les dérivés du triphénylcarbinol. 


Remarquons dans le même ordre d’idées, que la chélation de l'hydrogène 


(®) Cu. Durraisse et [. Giiier, Comptes rendus, 225, 1947, p. 191. 
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don exister déjà, mais sous la forme simple ordinaire, dans les bases libres, IX. 


On peut se demander si la perturbation qui en résulte pour les systèmes dé s 


troniques de l’oxygène et de l'azote ne serait pas la cause des différences 
relatées plus haut entre les spectres de ces bases et ceux de leurs isomères du 
type para (voir graphique). 

La résistance de la forme hydratée à la déshydratation ne serait pas, à elle 
seule, un obstacle infranchissable à la production de la forme anhydre colorée, 
si la stabilité de celle-ci était suffisante. Mais la disposition ortho des groupe- 
ments entraîne, par empêchement stérique, une distorsion du système réson- 
nant orthoquinonique, X, déformation qui ne peut se produire dans le système 
paraquinonique, I et IT. Il en résulte une diminution de l’énergie de résonance, 
comme la preuve en a été donnée, dans ces dernières années, sur des exemples 
variés d’empêchement stérique, spécialement dans le cas de la présence 
d’orthosubstituants. La conséquence générale est une diminution de stabilité 
de la structure résonnante, ici, de la structure orthoquinonique. 

En résumé, les sels colorés imoniums ortho des types V et VI ne paraissent 
pas susceptibles d’existence durable pour deux raisons : stabilisation par 
liaison hydrogène des sels de la base hydratée incolore (VIT, VIIT) et, au 
contraire, diminution de stabilité de la forme orthoquinonique colorée, X, par 
empêchement stérique de résonance. 


} 


BIOLOGIE. — Au sujet des variations individuelles et des poly gones de fréquence. 
Note de M. François GRANDJEAN. 


Jusqu'ici j'ai appelé personnel, faute d’un meilleur mot, un organe suscep- 
tible d’être distingué de tous ses homéotypes et reconnu sur des individus 
différents, de telle sorte qu’il puisse recevoir un nom, ou une notation, qui 


n’appartienne qu’à lui. Le mot personnel n’est malheureusement pas bon pour 


exprimer cette idée simple et son usage est incommode. Cela vient de ce qu’on 
lui donne ainsi une signification qui est incompatible avec celle du mot 
individuel et que l’on est au contraire habitué, dans le langage courant, à 
donner à ces deux mots le même sens général, qui est de concerner un 


exemplaire de biote. 


Je propose de remplacer personnel, dans la définition précédente, par 
idionymique ('), ce mot nouveau voulant dire la capacité de recevoir une 
désignation qui ne soit pas collective. Une de nos dents, par exemple, est 
idionymique ; un de nos cheveux ne l’est pas. 

La notion d’idionymie se confond. souvent avec celle d’orthotaxie, mais elle 
est plus générale. Elle subsisterait si aucune question spatiale n’était en Jeu. 
La fixité de position d’un organe, inversement, considérée seule, ne suffit pas 


- 


(1) dvoudtw, ou ôvüuake, nommer; id{we, d'une manière propre (à la chose nommée). 


position peut être occupée, selon les di par Le organes Monty 1 | 
différents. 
La notion d’idionymie se distingue de celle d’ homologie en ce que l'idionymie 
est une qualité intrinsèque. 
Ceci posé je propose de distinguer dans L'ehssante des variations indi- 
viduelles, les anomalies exceptées, 4 catégories principales qui seraient les 


mutations, les écarts, les différences numériques à signification collective et les 


fluctuations continues. 


Dans les catégories I CHRSSR et IT (écarts) la variation est dde 
Nous admettrons que c’est une discontinuité simple AB (°?). L'organe ou les 
organes qui la montrent sont idionymiques. Pour en faire le relevé statistique 
on examine tous les individus et l’on compte, pour chaque organe, les présences 
de A et de B. | AA ie 

Dans la catégorie [IL (différences numériques à signification collective) la 
variation est également discontinue. On la constate pour plusieurs organes 
homéotypes dont aucun n’est idionymique. Elle n’est donc pas attribuable à 
l'un d’eux, ou à certains d’entre eux, plutôt qu’à d’autres. On l’attribue à la 
collectivité, au groupe des organes. Il faut définir ce groupe. Ensuite, sur 
chaque individu, on compte les A et les B du groupe. 

Dans la catégorie IV (fluctuations continues) on mesure quelque chose qui 
se rapporte, soit à un organe idionymique, soit à un ensemble plus où moins 
compliqué d'organes, soit à tout le corps, mais c’est toujours une grandeur 
continue par sa nature, ou telle que l’on ne puisse étudier sa variation qu’en 
l’assimilant à une grandeur continue. L’observateur fait une mesure sur 
chaque individu. 

J'ai déjà comparé la 2° catégorie à la 1°°(#). Je ne reviens pas sur ce sujet. 

Parmi les autres comparaisons, la plus intéressante de beaucoup, la seule 
que nous ferons ici, est celle de la 2° catégorie à la 3°. Pour qu’elle soit 
possible il faut envisager dans la 2° catégorie, non pas les écarts d’un organe, 
mais une même discontinuité dans un groupe homéotype d'organes. Par 
exemple il s'agira de la présence ou de l'absence des organes eux-mêmes. 
Je ferai l'hypothèse qu’alors, par extension des résultats obtenus dans l’étude 
d’un clone (*), une liste d’écarts est héréditaire, avec une probabilité pour 
chacun d’eux. 

Nous savons aussi, dans les 3° et 4° catégories, que la sélection des cas 
extrèmes aboutit à des races expérimentales ayant une fluctuation définie. 


(2) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1675. 
(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1675 à 1678. 
(*) Comptes rendus, 221, 1948, p. 658 et 879. 
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| Ces races bite les polygones de fréquence qui expriment la fluctuation 
ne changent plus, c’est-à-dire sont héréditaires. 

_ La liste des écarts a donc le même comportement PEnélittio que le polygone 
racial de fréquence. Elle lui correspond, bien qu’elle soit d’une autre nature. 

Pour aller plus loin faisons intervenir le temps T phylogénétique. Remar. 
quons qu’un groupe homéotype sans idionymie a été autrefois composé 
d'organes idionymiques. Sous une forme un peu moins générale, puisque les 
écarts sont de présence-absence, disons que le groupe étudié était d’abord 
orthotaxique et qu’il devient plétho- ou cosmiotaxique ("). C’est le phénomène 
orthogénétique de multiplication des organes. Nous savons qu'il a lieu pro- 
gressivement et nous en connaissons, par de nombreux exemples, les étapes. 
Comment le polygone s’est-il modifié sous son action? 

Construire le polygone dès le commencement, c'est-à-dire avec les écarts 
d’un groupe orthotaxique, oblige à ne pas tenir compte de l’idionymie, mais 
seulement du nombre total, sur chaque individu, des organes du groupe. Il y 
a très évidemment, dans ce procédé, quelque chose d’absurde puisqu'il revient 
à compenser l’absence d’un organe par la présence d’un autre organe. Cepen- 
dant le polygone ainsi construit est héréditaire et il a le mérite d’être homo- 
logue de celui qu’on construira plus tard dans des conditions raisonnables, 
quand le groupe sera en pleine pléthotaxie ou cosmiotaxie. 

Au début de l’orthogenèse, lorsque apparaissent les premiers écarts, ce 
polygone est totalement dissymétrique. Appelons N le nombre des AUDE 
examinés, » celui des organes sur un individu quelconque et n, la valeur primi- 
tive de 2. La valeur de » qui est d’abordla plus communé (le mode) est n,. C’est 
aussi la plus petite valeur de n puisque tous les écarts sont par excès. Le poly- 
gone est donc limité à gauche (avec les conventions habituelles) par une falaise 
verticale qui part de son sommet. Des auteurs ont rencontré des polygones de 
ce type, celui des pétales de Caltha palustris, par exemple, souvent cité et 
reproduit dans les livres pour sa totale dissymétrie. 

Plus tard dans le temps T, si l’évolution multiplicatrice ne cesse pas d’agir, 
le nombre n Le plus commun n’est plus n,, c’est un nombre plus grand. La plus 
grande ordonnée n’est plus celle de plus petite abscisse. Le polygone, toujours 
dissymétrique, ne l’est plus totalement, et sa dissymétrie diminue à mesure 
que les nombres » augmentent, c’est-à-dire à mesure que la multiplication 
s’accentue et que l’idionymie, corrélativement, s’efface. 

Ici le jeu des grands nombres ne concerne pas seulement le nombre N (dont 
je suppose que nous disposions), mais aussi les nombres » (dont nous ne dispo- 
sons pas). Il est à prévoir que le phénomène multiplicateur doit agir très 
fortement, très longuement en général dans le temps T, pour que le polygone 


(5) Comptes rendus, 227, 1948, p. 10. : 


RE 2, A2 L Le DE [as 2%}; NS 74 
3 de 4 AA, NES < n 
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de fréquence, supposé construit avec une très grande valeur de N, soit parfai- 
tement symétrique. 4 

En résumé nous dirons que le polygone, d’abord totalement dissymétrique, , 
est poussé par l’orthogenèse multiplicatrice le long de l'axe des æ, dans le sens | 
positif des abscisses. En même temps il change de forme. Sa base s'agrandit et : 
il devient de moins en moins dissymétrique. Il s’identifie de plus en plus à la | 
courbe exponentielle d’une erreur quelconque. 

À une époque donnée, l'actuelle par exemple, si un polygone de fréquence, : 
malgré l'augmentation de N, conserve sa dissymétrie, c’est qu'il se rapporte à 
des organes qui n’ont pas tous perdu complètement leur idionymie. 

Si Le polygone est totalement dissymétrique, avec sa grande falaise à gauche, 
c’est parce que la perte de l’'idionymie ne fait que commencer. ? 

Bien entendu, dans tout ce qui précède on suppose que l’évolution numérique 
du groupe est purement progressive. L'hypothèse inverse n’aurait pas de sens 
ici puisqu'il s’agit de comparer la 2° catégorie à la 3°. En outre le polygone, en 
cas d'évolution numériquement régressive, serait dénué d'intérêt. On peut 
simplement dire en général, à son sujet, que les premiers écarts le feraient 
apparaître en totale disssymétrie, avec sa falaise à droite, qu’ensuite iln’aurait 
aucune raison d’être symétrique, et qu'enfin il serait supprimé, soit qu’il n’y 
ait plus d'organes, soit que, la régression s’arrêtant, il en reste quelques-uns, 
car alors ceux-ci n’auraient plus d’écarts. 

Un classement des variations individuelles, dans l’état de nos connaissances, 
ne peut être qu'imparfait. Celui que je propose dans cette Note l’est certaine- 
ment aussi, mais il me paraît meilleur qu’un autre, souvent accepté, qui consiste 
à mettre ensemble, sous le nom de somations, toutes les variations qui ne sont 
pas des mutalions reconnues, après quoi on oppose les somations aux mula- 
tions en disant que les premières sont dues à des facteurs externes et qu’elles 
n'ont pas d'importance évolutive tandis que les secondes sont dues à des facteurs 
internes et sont l’unique preuve actuelle et directe, dans la nature vivante, de 
la réalité du transformisme. Cela n’est pas vrai puisque les écarts ne sont pas 
des mutations et qu'ils n’ont pas non plus les caractères attribués aux soma- 
tions dans ce classement trop sommaire. 


PLIS CACHETÉS. 


M. Cuarces Guiccaud demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la 
séance du 8 mars 1943 et enregistré sous le n° 11.887. 


Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée : 


Mécanisme du champ coercitif et du magnétisme rémanent de la poudre de Mn Bi. 
Généralisation. 


(Renvoi à la Section de Physique générale.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Union internationale des Sciences biologiques. Sostanze interattive tra 
uova e spermu e partenogenest (Interaction entre l'œuf et le sperme et parthéno- 
génèse), par M. JS. Sreks, Sisvio Rawnzt, I. W. Rowzanns, Min Cnuen Cuaxc, 
Max von Harrmanv, A. Warron, ALgerro Monroy, JEAN BRACHET, ALBERTO 
STEFANELLI, JOSEPH VON SeiLer (présenté par M. Fage). 


2° Id. Les bases scientifiques d’une organisation internationale pour la lutte 
biologique, par Pauz Vayssière, Cn. Ferrière, Marc Anoré, A. J. Nicnozsox, 
Davin Maiccer, Frank Wicsox, A. pa Cosra Lima, JEanx-RexauD Srerran, 
J. Guesquière, ALrreD Baracnowsky, F. Sicvesrrr, H. L. Parker, Svarosrav 
Novicxy (présenté par M. Fage). 


ALGÈBRE. — Détermination de certains anneaux. 


- Note de M. Pauz JaArraRD, présentée par M. Élie Cartan. 


On se propose dans ce qui suit de détérminer avec J. Jacobson tous les 
anneaux À vérifiant la condition suivante : À a un socle (à droite) $£o et 
l’annihilateur (à droite) de ce socle est nul. 

Soient Ÿ, un idéal à droite minimal de A et £, l'idéal bilatère annihilateur à 
droite de #,. 

LEmme. — Sea est un idéal à: droite minimal d'un anneau À et st £ est son 
annihilateur à droite, l'anneau A[£ —y est primitif. 

On peut en effet considérer p comme anneau d’endomorphismes du groupe 
abélien a en posant ax — axsia€ EC A et æ est la classe de æ dans px Gete 


opération est bien définie car x — y entraîne ax — ay = a(x — Y) Eaf —0 |. 
Deux cas sont possibles : ou p—o (et est alors primitif de manière (rivale). 
ou p=<0. En ce cas l’ensemble des éléments 4 de a tels que ap— «a se confond 
avec #. On en déduit que p est un anneau irréductible CÉRAARUERE de a 
et est donc primitif. 

On voit également que si Y, et Ja sont contenus dans un même pied AN,, 
P,— 3 : En effet on ne peut avoir dans A d’idéal minimal à droite nilpotent, 
car si J,—0, N,—M, Ÿ, est un idéal bilatère de A et donton a, soit t,—N,, 
soit 91,—0o. Le premier cas est impossible, car si A,—M,, on aurait 
Mli=o=N,i,=MT,=M,. Donc M, Ÿ,— 0 et Ÿ, annule le pied qui 
le contient et par suite tout le socle $, ce qui est impossible par hypothèse. On 


EE 


er 
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en conclut que si J,.et Jg sont contenus dans un même pied, Su CPCPS 2% 


entraîne PC £, et de même Her. d'où £,=— £p: 

Il est facile Aô voir que dans le cas qui nous intéresse p,=£ 0 et a son socle 
droit “0 : Soit JM, le pied qui contient Y,.p,— 0 entraînerait f,— À, donc 
M,A—oet a fortiori M;— o et M, serait annihilateur a droite de $, ce qui 
est exclu par l'hypothèse. En outre, si /, est l’homomorphisme canonique de 
À Sur De Ja(Jx) 70, Sans cela SC F, entraîne M, CL. et M, 0; Donc 
fa(3,) est un idéal (à droite) minimal de p, qui a donc un socle -£o. Or on 
sait (‘) que deux idéaux bilatères d’un anneau primitif ne peuvent s ‘annuler 
mutuellement. Le socle d’un anneau primitif ne peut donc avoir qu’un seul 
pied. Le pied M, de p, est l’image de M, par jf. 

s ; : 
Soit (AN, ke l’ensemble des pieds de A et Flr:= A! le produit direct 
| «El 
des p,. L'application JU est un isomorphisme de A dans A’ puisque son 
ael 
noyau est l’annihilateur à droite du socle. On identifie canoniquement À à un 
sous-anneau de À’ et AN, à ON. —Y M,, c’est-à-dire le sous-anneau 
El 
de I] M, formé par tous les éléments dont toutes les composantes sont nulles 
CA , 
sauf un nombre fini. Donc 5 — >> M,CAC [lv A'. On voit que > ILE 


EI a El a El 
est Le socle commun à A et A’. 


On peut, d’autre part, vérifier la réciproque, à partir du fait que les idéaux 


à droite de A, sont idéaux à droite de LP. ( "2 Étant donné un anneau | 


«El 
produit direct d’anneaux primitifs à socles non nuls et un anneau A tel que 


D. Te AC». À répond à la question. En résumé : 
el EI 

Tnéorèue. — Tout anneau à socle (droit) non nul et tel que l’annihilateur 
(à droite) de ce socle soit nul est compris entre un produit direct d'anneaux à 
socles (droits) non nuls et le socle de ce produit. Réciproquement, tout anneau 
compris entre un produit direct d’anneaux primitifs à socles (droits) non nuls et le 
socle de ce produit a un socle (droit) non nul qui a un annihilateur (à droite) nul. 


(1) N. Jacosson, J'rans. Amer. Math. Soc., 57, 1945, p. 228-245. 
(2) J. Disunonté, Bull. Soc. Math. de France, T1, 1943, p. 46-75 
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“ ANALYSE © MATHÉMATIQUE. — Note sur le calcul He =. à n variables 


et son application à la résolution de quelques équations intégrales. 


Note e) de M. Pau Decerur, D nice par M. Henri Villat. 


néfninondu calcul symbolique à n variables. — Si les deux notion 
 Fupy. # ae EE, DÉPART © correspondent par la relation 
‘ . Pi Gi ) k 9 La 2] HE 
è “& (1) ; (Ps P: «+1 Pn) =pipe Pa ] 1 3 e Ja, æ, .+. n) dæ,dx:...d2, 
14 * a 
# | 
4 es DER A «> Pa) sera dite l’image dans le calcul symbolique à » variables, ce 
un. _ que l’on écrira 
4 AE) Are, D( Pis Ps -. ME ie « Bis RENE 
À HS \ 
: On établit aisément pour ce calcul de propriétés analogues aux propriétés 
ES connues pour le calcul à une variable, en particulier la formule du produit 
nn à + É 


“1% Ÿ eo. Pi(Pas Pas : ++; Pn) E2 (Pas Pas * : +, Pn) 


310 Pipe Ph 

4 ES « FA Le : 

<%% ei, de fe Gi das M At h.-20 he) hr, 

“# Dès lors, pour trouver la fonction inconnue f(æ,, æ:, ..., æ,) solution de 
A | 


WA Fa Net CE SE : 
# (4) Gf(&1s Le, +, Tn) +f Î 1e RE M,  — À 4, 0) 
: 0 0 0 
X fl À, 1. A) di dhs é. re FACAT Lys. Œn) 


î 
& 
ee on fera sur les deux membres de (4) une transformation du type F 


s. . et en utilisant en particulier la relation (3), on montrera que la solution 
ke DR Er 2) de (4) se dédie la solunontfi(æi, a, |..., æ)-de 
ne l'équation Noa OVon fat SEM. .., x,)—= 1 par la formule: 

#1 (2) ACT Las +1 Un) 

1: (FAR RRRnRe +. NE —1)dhidhs...dh 

pe | — m0. El 7e Ah fit 13180 Ân)£ (x 13 TL» ds Tn n) ne 


4 … Ceci généralise une propriété dons par M. Parodi( e 
2 Première application. — Équation d’Abel généralisée. — À l’aide de (5), on 
4 _ résout aisément REC 


Sr xs : tn ‘ fs ke, de D dhi dhe s.. dh 
EN El 81 CATRE PIE Le e EE 


eo cuir SET LA 
F' éance dû 17 octobre 1949. 
Rogue rendus, 217, 1945; p° 923: 


PR px, 
es 
sr 
Qu 


| £ 
J F She TO - 

; À, et < NE Aù + ” 

» mas | JR ce 
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On trouve 4 
PE - sin T4 See Sin T Un | % 
* ge GE ae [- A (ue (@n = nrt ga, À D An) den M 
Deuxième application. — Si l’on suppose (4).à deux variables, C—o et 
K(æ,, &)=K;(x;)K,(æ) et si l’on pose 
K(a)>a(p), K(m)2qip) flan æ)D (ps ps), 


la détermination de d(p;, sn permet, vu (6), de résoudre (4). On obtient 
facilement 


L  PIFORN 
(7) | | YU PD= 21 (Ps) 92 (Pa) 


Il suffit de connaître l’image ©,(p,) ou ®,(p.) de K,(x,) ou K,(x,)et les ori- 
ginaux de p;/o,(p1) ou p:/9:(p:). On pourra utiliser le tableau suivant : 


RES fsinal de 
K(æ). 8 (PX FD) CHERE SF ete) 
; “ T(n + 1) D a+ 1) 
RENTREE P" To F(—n)l(r +71) 
cosÿæ Ua SE Vp ET 1 ch chyæ 
Va rt. ; T EU 
2 pVT VP Sat Le 
Væ VP +1 Ve TL 
I Sa P I 
1+ — /p +1 = —— — e*erfc|/x 
VTæx "4 Vp +1 VTC eu ee 
Troisième application. — En utilisant successivement les images connues 
DD A 
it ei Va), Re EJ,(2Vria), 


on résout les équations 
LA 


F4 - PAR A 
Cros a+ ff RE ju, à) di de ga &2), 
“o “0 
CJ(t:, æ) + f. ia FO, k) dh dh= g(æ1, de), 
_ 0 0 


dont les solutions sont respectivement Me - | j 


0? T1 T9 / (x; — ge à Kw 
me / | 46 à. : 

va = 9 # 
Amsone DE ee EE 21) eh, a) dada: 4 


D'autres équations peuvent être intégrées par ce procédé. 


QI + 
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ASTROPHYSIQUE. — Répartition des novæ en longitude galactique. 
Influence de l’Amas local. Note de M. Cnarres Berrau», présentée 


par M. André Danjon. 


1. Catalogue des Novæ. — Depuis les recherches de F. J. M. Stratton ({), 
une trentaine d'objets nouveaux sont venus enrichir la liste des novæ galac- 
tiques. Nous avons recueilli en un catalogue toutes les novæ apparues jusqu’en 
octobre 1949. Un certain nombre d’astres figurant dans les listes établies 
antérieurement et classés depuis parmi les variables ordinaires ont été éliminés. 
Finalement il reste, jusqu’à l'heure actuelle, 3 supernovæ galactiques, 
99 novæ certaines, 12 novæ probables et 5 novæ plus douteuses, soit 121 objets 
en tout. Les types des novæ certaines ne sont pas tous connus. On voit 
pourtant que 41 d’entre elles sont à évolution rapide et 42 à évolution lente. Il 
apparaît done autant de novæ lentes que de novæ rapides. 


2. Répartition en longitude galactique. — Nous avons tout d’abord étudié la 
répartition des novæ le long du cercle galactique en utilisant les novæ et 
les supernovæ galactiques certaines (102 objets). Les résultats sont sensible- 
ment les mêmes et nous pouvons nous en tenir aux seules étoiles temporaires 
certaines. Le cercle galactique étant divisé en 12 secteurs de 30°, nous avons 
construit un diagramme en portant sur la bissectrice de chacun de ces secteurs, 
à partir du centre, une longueur proportionnelle au nombre des novæ qu’il 
contient, THE 

On aperçoit alors, fait déjà connu, un fort maximum de fréquence dans la 
direction du centre galactique. La moitié des novæ tombent entre les longi- 
tudes 300° et 360°. Si l’on divise ce secteur lui-même de 5° en 5°, on constate 
que le maximum est très aigu, puisque entre les longitudes 320° et 340° se 
trouvent 41 novæ dont les coordonnées moyennes sont : 


= 3309,0; B==—4,0 (Sagittaire). 


Le diagramme montre, en outre, un second maximum de fréquence aigu dans 
la direction opposée. C’est ainsi qu'entre 145° et 185°, 1l est apparu 9 novæ 
avec les coordonnées moyennes : 


À = 159,3, 5 =s —19,4 


qui désignent un point des Gémeaux. 

3. Répartition en longitude d'après le maximum d'éclat. — 96 novæ (super- 
novæ exclues) ont un maximum d'éclat apparent connu, observé dans la 
majorité des cas ou extrapolé d’une façon assez salisfaisante. Nous les avons 


(:) Handbuch der Astrophysik, 6, fase. 2, 1928, p. 251 et 7, 1936, p. 671. 
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divisées en quatre groupes suivant leur éclat. 14 ont été plus slt teh que la 
4° FO LRNES 17 avaient une magnitude comprise entre 4 et 6, 25 entre 6 et 8 
et 39 n’ont pas dépassé la 8° grandeur. Un diagramme de répartition a été 
construit pour chacun de ces groupes (8. Te 


Fe 


cs 


d. au 3 
abris js. 


‘ 
- 


d . . dd 
S Mois. art i 


‘ 
À 


Le diagramme des novæ les plus faibles pointe fortement vers le centre he 
étre mais celui des novæ brillantes se comporte tout différemment. 3 
Il présente un premier maximum provenant de 20 % de ces novæ, avec les 4 
coordonnées moyennes ] 

A=—2380,3  B—' 80,3. : 


Il est donc dirigé vers la constellation de la Carène. Un second maximum, à 
encore plus prononcé, se trouve à l'opposé du précédent, vers le Cygne. La È 
droite définie par ces deux directions coïncide sensiblement avec le grand axe 
de l’amas local hypothétique proposé par GC. L. V. Charlier (?). En outre, le 
maximum principal du diagramme se déplace progressivement et toujours 5 
dans le même sens quand on passe des novæ brillantes aux plus faibles. On le l 
voit aussi en examinant le tableau suivant qui fait intervenir la latitude galac- 
tique et donne les coordonnées moyennes des maxima de fréquence pour les 
quatre groupes de novæ, ainsi que les coordonnées de l’anticentre de l’amas e 
 Jocal de Charlier et du centre galactique. | 1 


Direction des maxima de fréquence. 


(*) Meddel, Lunds Astron. Observ., ser. Il, n° 1%, 1916, p. 31. 


- 
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a direction du maximum de fréquence se déplace donc d’une ie continue 
| de la direction du grand axe de l’amas local pour aboutir au centre galactique. 
Il nous paraît possible d'expliquer simplement ce phénomène en admettant 
existence de cet amas local. Les novæ très brillantes lui appartiennent en 
_ général. Au fur et à mesure que l’on envisage des novæ plus faibles, on 
introduit un plus grand nombre d'étoiles appartenant à la galaxie proprement 
dite, et ces dernières finissent par devenir prépondérantes comme le prouve 
alors la répartition trouvée plus haut pour l’ensemble des novæ. 


RADIO-ASTRONOMIE. — Détection du rayonnement radioélectrique solaire réfléchi 


par la Lune. Note de MM. Jean-Louis Srensere et Siserrien ZisLER, 
présentée par M. André Danjon. 


Le Radiotélescope installé par le Laboratoire de Physique de l’École 
Normale Supérieure et le Laboratoire du Service des Études de la Marine à 
Marcoussis (Seine-et-Oise), fonctionnant sur 158 mégahertz, depuis plusieurs 
annnées (1), (?), (*), a été notablement perfectionné. L’antenne est toujours 
constituée par deux dipôles avec réflecteurs, placés au foyer d’un miroir para- 
bolique de 5",5 de diamètre à monture azimutale. Cette antenne est entraînée 
par des moteurs électriques asservis et peut être pointée très rapidemment vers 
une direction quelconque du ciel. 

Une modulation à fréquence audible du signal reçu de l’antenne a été intro- 
duite suivant les principes posés par Dicke (*) et développés par l’un de 
nous (°). Alors que Dicke utilisait une modulation à 30 hertz, nos expériences 
ont montré l'intérêt d’uuliser des fréquences notablement plus élevées. Notre 
récepteur superhétérodyne, qui ne comporte pas d'amplification haute fré- 
quence, possède, en l’absence de modulation, un facteur de bruit de 15 (°). 
L'énergie minima détectable est alors de 10?! watts/cycle/m?. 

La fréquence de modulation actuellement utilisée est de 530 hertz. Pour 
meltre en œuvre ce découpage rapide, on applique une modulation en ondes 
carrées à l’oscillateur local. Un amplificateur basse fréquence sélectif suit le 

: récepteur et l'amplitude du signal reçu est enregistrée. La puissance minima 
| détectable devient alors 40 fois plus faible, passant à 2,5.10 °° W/cycles/m?. 
Une modulation à 5o périodes n’a donné sur le même appareil qu'un gain 


. 4 fois plus faible. 


Y. Rocarn, Revue Scientifique, 86, 1948, p- 348 

M. Larrineur, R. Micuaro, J.-L. SreINBERG et S. ZiSLER, Comptes rendus, 228, 1949, 
nt 1637. 

Bulletin du Service de Prévisions lonosphériques de la Marine. 

Rev. of Scient. Instru., 1946, p. 268-277. 

J.-L. Sreinserc, Onde FRA TS 29, 1949, p. 160-166. 

HEC FRus, Proc. ofthe I. R. E., 32, 1944, p. 419-422. 
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Avec ces perfectionnements, nous avons pu détecter le rayonnement radio- 
électrique secondaire de la Lune, les 11 et 12 mai 1949. L'énergie radioélec- 
trique reçue du Soleil a subi alors une augmentation considérable et a 
atteint 200.107 W/cycle/m?. La température apparente du Soleil était de 
4.10° degrés absolus. D'autre part, on était au voisinage de la pleine Lune et - 
la Lune et le Soleil étaient visibles en même temps. Dans ces conditions, un 
rayonnement radioélectrique provenant indubitablement de la Lune a été 
détecté à plusieurs reprises. La puissance reçue était de l’ordre de 
3.10 °° W/cycle/m?. | 

Évaluons simplement le pouvoir réflecteur apparent de la Lune; nous rem- 
plaçons la surface apparente de la Lune par celle d’un disque métallique de 
même diamètre. Comme le rayonnement réfléchi couvre entièrement la Terre, 


l'énergie reçue sera : Le TER 
N—=Ns nl 
(S +2L) 


où N est l’énergie reçue de la Lune en W/c/m° 

N, l'énergie reçue du Soleil sur la Terre ou la Lune en Wjc/m?. 

S la distance Soleil-Terre et L la disiance Lune-Terre. 

L'énergie N sera très peu différente de l’énergie N;. Appelons KR le coefficient 
de réflexion apparent pour le champ à 158 mégacycles-seconde. L'énergie 


reçue sera 
Nr 2 Ns R? W//c/m°. 


Des mesures faites, on peut conclure que R est de l’ordre de 10%. 


MÉCANIQUE VIBRATOIRE. — Production et observation de fréquences élevées par | 
combinaison de plusieurs basses fréquences. Note de M. Sraniscas Douixsxi, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


1. Ones sonores. — Le compositeur Tartini semble avoir été le premier à 
observer la formation, dans des conditions inexpliquées, de-tons dont les 
fréquences étaient formées par la somme et la différence de deux tons réelle- 
ments joués. Helmholtz, qui les nomma tons de combinaison, en donna une 
théorie dans laquelle la loi de Hooke cesse de s’appliquer, la force de rappel 
de l'organe vibrant n'étant plus proportionnelle à l’élongation. Plus récemment 
Wegel et Lane (1924), Miss Weinberg et Allen (1924), G. von Békésy (1931) 
ont aussi étudié ces sons et ils les tiennent tantôt pour subjectifs, tantôt pour 
objectifs. 

Je suis arrivé à produire très simplement les tons de combinaison objectifs 
de plusieurs manières : 

a. Système d’anches. — Une cellule est divisée en trois alvéoles I, II, HI; 
l’alvéole intermédiaire IL est très peu volumineuse. Dans les plaques de sépa- 


De 


Ë souffle en à et | Von analyse en LIL les sons obtenus. On trouve les quatre fré- 
M: quénces Vis Vas Ci), et Eva vs 
d'air à la fréquence VE Le mouvement de la deuxième anche est donc de la 
»> forme tn Vorn CES 


deu the d a monium de fréquences v, et. On 


La première anche module le courant 


{ it 

RE LT — GCOS2TViÉ COS2T Vol 

ou 
“4 [AA F # . 

A D \ 

HET 


d’où one UE = V2) et fx Lys 


. Plus le volume de l'alvéole II est pelit, plus 


Ja transformation de tons primaires en tons combinés est nette et plus audibles 


sont les fréquences Cat v2)et}v,— v, | par rapport aux fréquences v, et v,. Il 
devient alors évident qu’à l'orgue on entendra les deux tons secondaires; si la 
chambre à air est trop petite; l’air passant par ane anche change la pression 


dans la chambre tout entière au rythme de la note Jouée. 


- 


Le procédé décrit s ‘applique à plusieurs anches et les expériences nous 
amènent à une nouvelle forme trigonométrique générale : 


22/1, ? 


: I SA 2 
I l RICE noi JE En D Pre m8 2 


AT 


où l’on forme : à droite toutes les combinaisons possibles de signes + et — 


Convenablement modifiée, cette méthode nous amène à l’obtention ARTE 
tanée de multiples fréquences res d’ondes sonores, ultrasonores et même 


_hypersonores, étant donné qu’à à l’aide de x sons primaires ce procédé donne 


un nombre 


de sons primaires et secondaires au total. 

Parmi d’autres systèmes pour obtenir les hautes fréquences mixtes, 1l faut 
‘énumérer : ï 

b. Le système des s sirènes multiples. — NT consiste dans le passage successif 
d’ air par plusieurs paires de disques perforés (fixes et mobiles). 

c. Le système des barres sonores ou des diapasons. — Il consiste à obtenir les 


2 fréquences mixtes en appuyant très légèrement et simultanément plusieurs 


barres contre une plaque résonnante. 
2 . ONDES ÉLECTROMAGNÉTIQUES. — J'ai réalisé les premières expériences de 
tre ton des basses fréquences électromagnétiques en LEONE] plus 
hanté de la façon suivante : 

Deux simples oscillations éectr de fréquences », et y, attaquent 
EL émet la grille de la lampe d’entrée d’un amplificateur. A la sortie on 


| arrive à analyser nettement les fréquences Ii— v,| (battement) et (v, +) 


. GR, 1949, 24 Semestre. sk 229, NSAG: k 29 
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(sommation) outre les fréquenses pri SÙ Vo DE Phénomenc s’expli 
_de la même façon que joe les ondes acoustiques. Ilse produit par l'utilisation À 
d’une lampe d'entrée à recul de grille faible et d’un courant de plaque : très. 
limité qui suit d’une façon très sensible la modulation appliquée à l'entrée par 

les oscillateurs; le courant plaque représente, par analogie, une chambre 
à air insuffisamment grande dans les orgues à vent (intermodulation). Les 
deux fréquences sb alors une influence réciproque et nous retrouvons 
ici le principe de l’hétérodyne sous une autre forme. 4 
J'ai réalisé la même expérience avec trois et quatre oscillateurs dont les 
fréquences étaient formées comme les puissances du nombre 3, soit y —1; 
= 33; = 93 v,=— 27 et j'ai obtenu nettement toutes les rtbeton COTTes- 


/ 
Ronan aux 40 premiers nombres de la gamme naturelle, soit 


Da V3 Ve = D, 
Vs — VW —= 9, Vs = 06, ; 

Vs 0 Va — Va WE 7, ». SA 
+ V4, LE AROUIER PR NE TE HE | 


Je cherche actuellement à obtenir les fréquences mixtes élevées, provenant 
de plusieurs oscillateurs agissant sur la grille à l’entrée 4 un AMPAs Ses 
haute fréquence. 
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CHALEUR. — Variation de la température de ramollissement du verre. 
Note (*) de M. Jeax Herserr, présentée par M. GUPRATÉ Ribaud. 


On a constaté que la température de ramollissement ne xérre, Net 

d’après la courbe dilatométrique, différait notablement suivant le traitement 
thermique imposé à LéDROUESS 

Pour un borosilicate n'ayant subi aucun traitement pére dont la. 
température de ramollissement est de 550°, on constate qu'après avoir mam- 
tenu le verre à cette température sentait 48 heures, sa température de ù 
ramollissement s’est élevée à 6302. LÉ NCA 

La composition chimique de ce verre est très sensiblement la suivante : : 
S10;, 66,0; B,0;, 24,7; ALO:,M,6; Na,0, 6,8; Sh:0,; 0,20 

La hé dilatométrique se prête mal à la mesure de î température de 
ramollissement qui est influencée par la vitesse d’échauffement, les dimensions 
de l’éprouvette et La force de rappel de l'appareil. Aussi, nous avons poursuivi 
notre étude en déterminant la température de ramollissement par une méthode 
statique (température constante) consistant à repérer la température or 
une pointe pénètre dans le verre sous une charge constante. Le rapport 
d'amplification de l'appareil utilisé était de 250. PANIER FU, 2 


(*) Séance du 17 octobre 1949. 1 4 HUMAN | Ke FE EM EN 4 4 
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A des températures fixées d'a pres l'étude de la courbe de dilatation, 
ie fragments de verre étaient extraits et refroidis Hume Pour une 
même température, l’expérience a été poursuivie jusqu’à ce que la température 


de ramollisement de différents morceaux de verre sortis à divers intervalles de 
! FNSApS: prenne une valeur constante: : =" : 


\! 


Re 


Temp. de Stabilintiont à 650 600 550 Se 
Fe Rae de ramollissement. 5ot 497 19e ‘497 


50 {400 350 300 272 verrerecuit 
8x4 5062518 .D24 534 

$ 97 Û f 

1 


À Fe 


assemblés dans le taBielu ce déccre ces résultats montrent comment varie la 

| reupéraiure de ramollissement en fonction dela température à laquelle le verre 

a été maintenu. Ces résultats permettent donc d’expliquer l’au gmentation de la 

température de ramollissement observée sur la courbe dilatométrique du verre 

ayant subi un recuit prolongé. Il est donc nécessaire de définir l’état du verre 

Le. auquel se rapporte le point de ramollissement déterminé. Le même phénomène 
“148 _ a été observé sur des flints ou des crowns traités de la même façon. 


z Nr x t 3 * 
Fe ) à à 1 


BCE ÉLECTRICITÉ. — - Conductibilité électrique des dépôts métalliques très Iminces 
à la température de l’hélium liquide: Note (*) de MM. Prerre Lanné, 
Boris Vonar, ! Nicoras Mosrov£teu, Marc Barsaron et Ron 
ou He par M. Au Cotton. 


- 


| Les mesures sur la donduaibiiié électrique des dépôts métalliques très 
minces obtenus par évaporation dans le vide, jusqu'ici limitées à 14°K (!), ont 
été étendues à à Ja température \ de l'hélium liquide. 


À CE 
a VS ‘ (CP NP: : - 23 7. 
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L'hélium a été liquéfié au Laboratoire des basses températures de Bellevue : 
par la méthode de la détente adiabatique; l'appareil utilisé, construit par l’un 


log À 


es | 


e cr ” Pr 248 


| ‘ { 
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Jurlrer. 1949, 


Pe VU 8-32 


% ; 200 400 2% 


_de nous, permettait le transvasement du liquide (0',5 environ) dans un vase 
où se trouvaient les résistances (5 en tout mesurées séparément) et où 1l 


ne. pouvait être conservé pendant 1rà temps nécessaire à aux te heures). Les 


MUR: si iX Ha RAT Set 


température Ci} € Jà 


_ méthodes de préparation de dépôts étaient les mêmes que précédemment. 
Le fait important observé aux températures de l’hélium est que la valeur de 


F la résistance dépend énormément du potentiel appliqué. Ces écarts à la loi 
 d'Ohm, généralement indécelables à la température ordinaire, se font déjà 
senür aux températures de l’hydrogène, mais ils ne gênent pas encore les 
mesures. Comme ils dépendent beaucoup de la nature de la couche, nous 
réservons leur description pour une publication ultérieure. Il suffit de dire 
ici qu'avec des potentiels de 0,1 à 0,01 V, même à 4,2K,0on peut quand même 


obtenir une valeur limite bien définie de Ha résistance. 


Cela a été possible pour trois des résistances étudiées. Pour deux d’entre 


 HOICER Ja nie à 


1 B “ 


donne, : à 4, ke Pate, de grandeur correct de R. Pour la troisième, l’écart 


est considérable; cela est dû vraisemblablement à l'effet de la non-uniformité 
de la couche, La Jigure 1 est relative à une couche de Pt sur tige de verre, 
exposée à l'air, puis vidée et scellée; elle obéit à la relation (1 1) (courbe supé- 
rieure). La courbe inférieure de cette figure a été faite après un sé jour prolongé 


dans He liquide; elle montre l'effet de l’adsorption de ce gaz qui a pénétré à 


. travers le verre borosilicaté. Un effet, analogue mais beaucoup plus marqué, 
est visible sur la figure 2 pour une résistance avec remplissage d’hélium; 


le maximum constaté est dû aux actions opposées de l'adsorption (° Eur de la 


Vers 4,2°K la résistance de la figure 1 varie de 500 % par degré. Elle 
constitue donc un thermomètre sensible à + 107*°K vers 4,2°K, à condition 


qu’ on évite la diffusion de He à travers l'enveloppe. D'autre part, nous avons 


vérifié (à 14°K) que nos résistances sont insensibles au champ magnétique. Un 


de leur avantage est de pouvoir être en contact intime avec la paroi dont on 


mesure la température. Les écarts à la loi d'Ohm ne sont pas gênants pour les 
mesures relatives; si, en outre, on opère dans les conditions où cette loi est 
vérifiée, on peut se demander si la relation (1) ne serait pas susceptible d’être 
extrapolée dans le domaine des températures extrêmement basses atieintes par 


 désaimantation adiabatique et de servir, dans ce domaine, à la mesure des 


températures absolues. 


La Agnes L donne l'effet des radiations reçues par une des résistances au 
| | 


» 
oA 1 


(2) N. Mosroyeren, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1702. 
(5) N. Mosrovercn, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1890. 

_(*) La courbe de la figure 2 n'étant déterminée que par un pene nombre de Roue 
pa sa sepne exacte est CR: inconnue, 


1 
s 
Ne 


El indique la me © 
par une réalisation appropriée. G RAT AT) = x = 2000 > % P 
de >K, pour l’une des’ résistances étudiées. SAUT 


la première cu j'a mis en ét de ne Haut CH. ‘ CR 
10 000 0 OE. Dans une série > dé publications (! L “6 À 5 h ct » 6 ». Ca 


HE élait l’état très finement divisé du ie et que Ha A | 
facteurs qui déterminer la valeur de H, ie lénergie en. ie 


7e ARE pe possédant qu’un eu at Hénentaise PER. Re DR UE 2 
On établit facilement. que le champ coercitif d’une particule monodomaine 
est donné par la relation connue H,—2K,/I,, K; étant le premier 1e 1 
angulaire de l'énergie magnétocristalline et [, l'intensité d’aimantation ee 
saturation. Dans le cas de grains constitués d’un très petit nombre de demaines 
on a encore une relation de la forme H,— a(K,/L) (haveca<2. à ENST 
L'étude de Palliage manganèse-bismuth avait bien montré le parallélisme & 
existant entre le tas Cost (H. heil énergie magnétocristalline (FES 
J'apporte une preuve supplémentaire à ce mécanisme, qui ne ne 
d’ailleurs être mis en doute à la suite de l'étude précédente. Il s’agit de | 
l’ailiage Mn, Sb qui, préparé en monocristaux, a été ensuite réduit en Le 
très frise au RM vie 
L’alliage Mn, Sb se prête remarquablement à cette nids dé: ter 
dance entre le champ coercitif et l'énergie magnétocristalline. En effet, pour. 
get alliage, cette énergie décroit quand la température s Us et s'annule se 
à — 33° C, d’où les possibilités Se PSN ART RES 2 MA EERURS 


(:) Brevet francais : n° 49 639, 2 on. ST AT te Fe 7 SU HS à 
(2) Pli cacheté déposé à l’Académie des Sciences, “n° 11 887, 8 mars His Mécanisme du Fes 1 
champ coercitif et du magnétisme “+ à de la LUE: Mn Bi, up es . 
(5) Thèse, Strasbourg, 1943. : = PURES pe 
(*) Cahiers de Physique, 1943, sv 18:66. . RAR MOQUE SIGN Er A 
(5) Séance du 31 mai 1947 de la Société française de Physique, soupe 
Journal de Physique, 34S, série 8, VIN, n° 10, 1947 | 


. (5) Journal des Recherches C. ARS» Œ 1949; p- FT ‘4 À Û 


"4 


54 Éiobon de la ARE ce sont VA Fe: nd Pour la 


“courbe EL = A les valeurs Li H. ont été calculées d’ CS la ee 


300 


DÉLAI TAN SUNSET 1 +5 +7. #15 0 


tion (x 1), le coefficient a ayant été déterminé d’après la valeur expérimentale 
de H, à la température ordinairè.. 4% 

A —3/4°C, on trouve H,—16 OE alors que K,—0. Ce champ coercitif, 
qui n’a pas une origine magnétocristalline, est dû aux inégalités du champ 
démagnétisant de forme et aux tensions internes ; à la précision de nos mesures 


il doit rester pratiquement indépendant de la température. 


_ Compte tenu de cette observation et des erreurs expérimentales dans les 
mesures difficiles de K, et de I,, les courbes (1) et (2) apportent donc une 


preuve supplémentaire à cette interdépendance entre H, et K,. 


a à PE 


ÉLEGTROTECHNIQUE. — ie le nement dynamique du transducteur 
série à aimantation naturelle. Note (*) de MM. Mrouer DeLarrre et Korr 
a te de par M. Louis de Droglie: | | 


Sie a on du courant de coMmande d’un transducteur provoque Fe 

passage d’un état stationnaire à un autre état stationnaire, mais Ce passage ne 
s'effectue pas i instantanément et un régime transitoire prend naissance. 

Par ailleurs on sait que pour un transducteur donné, le courant alternatif 


Lol; le courant continu sont liés par une Deston qui dépend Rue en de la 


srl 


\ PER " 4 ' > 4 Lee jé e 
__(*) Séance du 10 octobre 1949. ARS EE 


| AE 
OR - MAS 
820 _.  AGADÉMIBIDES SCIENCES. AN 
GENE SLR Riu 
Sc Ets PS! en x 
courbe d'aimaitatot des maté utilisé. TE suffit d nc d lie 


transitoire du courant continu pour connaître le régime transitoire du co 
alternatif. Or, le courant continu £, est lié par une relation donnée au flux 


moyen ®, dans lenoyau © - AE SAP TI EUR 
D ; (LE FRA TARA 6 ù ; 
’ 3 "N CAS ES ; 
Pour étudier le régime transitoire, il faut donc résoudre l'équation | 
DE Sa RIT) PACE FER 
ls on Tele 7t% re L NTTURS 73 M, | k 
n, étant le nombre de spires de D ienent continu. PER 3 


On peut obtenir aisément une relation ,— £ 2(®.), mais c est une to - 4 4 
transcendante et discontinue qui ne me | pas d’expliciter ®, en fonction 
de 7. Il faut donc déterminer les limites de discontinuité et résoudre pres 
EE le problème. | : EN A ee & PE 

Soient : ®, la valeur du flux marquant le Ébude de saturation di noyau, 11 
D... l'amplitude du flux alternatif superposé au flux continu CZ dans chaque #4 
noyau. | : 

Tant que l’on a : D.<D,— D dla relation entre œ, et est linéaire et 
résolution de l’équation différentielle est immédiate. 

En effet, nous avons D, —#, nt; en posant LR ES) 

Pour 4! à ge LA 


C 


on trouve pour une tension de signal v. donnée 


Tes ï Ta 


Mais tant que ..est inférieur à D b.…., le courant alternatif ne se e modifie 
pas. Par conséquent le EE 


Le 


(CT) 
mis par le flux d, pour passer de la valeur o à la valeur D,— Dans 68! un 
véritable temps de retard que l’on peut diminuer en agissant sur 7, et DANELR 
même annuler en faisant D, —®, (lorsque ®, est bien défini) ou en donnant 
une prémagnétisation D,—®,,. au circuit magnétique. | A 4 

A partir du moment où l’on a B>D.—b,; la relation entre N etin est #2 
A linéaire, mais on peut. représenter graphiquement et en valeurs relatives d 


—g(®.). On peut alors remplacer la courbe obtenue par une > courbe 
ne représentant une fonction pris FASO NS TAATRS 


max 


L 


LT) LE | Le: : DE 1143 CUVE 4. è 
Ç É « ' TS PEN 


En à appelant u!. Ja FU de la Rep À continue qui permet de passer du 


mx = ne, — D, au flux ®. GS de au régime stable et en posant 
t k 1 1e \. | nant 1à ” Æ L À 
VAR ie RE AIN ON OU SRUE ERRN EL: À atf 


!: ontrouve 
.! « x £ A'ON 


à 
Mn. 


CS 
| 
l 


Il 
+ 


ME 
Le Hire 


_À est une constante qui dépend des dimensions et de la nature tai circuit 
EN magnétique ainsi que de D 
… * Ces relations permettent une étude détaillée du régime transitoire et mettent 
en valeur les différents facteurs sur lee on peut agir pour réduire le RE 
de réponse du transducteur. ne * 


On trouve ainsi que dans cerlaines conditions ilaales on peut obtenir un 


max * 


temps de réponse théoriquement nul. : | 
FC On montre aussi que le temps de: réponse dépend dans une large mesure de 
2 la valeur absolue du not appliqué à l'entrée. 


l 


PHOTOGRAPHIE. ph arte rouge | sous le A 8183- -8194 
des lampes à vapeur de sodium. Note (*) de MM. Maurice DériBéré 
et Jan Poncurz, présentée par M. Aimé Cotton. 


‘On s sait que la photographie de documents en lumière monochromatique du ; 
ae Rs donne des résultats particulièrement intéressants en mettant en relief 
D des différences de réflexion peu marquées et, surtout, en éliminant complète- 
+ ment toute aberration chromatique (2). Ceci vient de ce que la lumière 
“. agissante se trouve uniquement concentrée sur une étroite bande (doublet 
5890-5896 À) au lieu d’être répartie sur la partie du spectre pour laquelle 
_l’émulsion est sensible et où la mise au point ne peut être parfaitement établie 
‘ ‘en concordance puisque celle-ci n’est pas la même, par able FAUX le violet 
‘Sn ét le bleu et pour le jaune ou le rouge. 
0 photographie en lumière du sodium se fait sur émulsion panchromatique, 
‘sans filtre. ARE Le Le 

La photographie infrarouge peut Mer des mêmes avantages par l’utili- 
sation des mêmes sources à LOPPRRTESS 


À É : ere —_————  ————_—_—_—_—_————— 4 
y? Ê di À Qt x part 


* 


éance du de. clore ON Me | Fe: ; 
M: DeriréRé, Bull. Soc. Fraïge Phot., 3; mars 1949. _ . CE 
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r 
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puisque thé dans trot mais porietr ru énergie ete C 2 
Ce doublet n'intervient pas dans la photographie sur émulsion panchroma- 
tique, car ces émulsions ne sont plus sensibles à cette zone, mais si nous utili- À 
sons une émulsion spécialement sensibilisée pour l’infrarouge, nous voyons que nes 
nous pouvons obtenir sans difficulté des photographies infrarouges sous éclai- 50 
rage par la lampe à vapeur de sodium. 1 | nie CHPRNERS 3 


Nous retrouverons le même intérêt que précédemment, en ces sens ques nous: + à 
travaillerons sur une bande spectrale étroite constituée par les raies 8183- “8194 AS 10 
sous réserve, bien entendu, d’ éliminer |? action du doublet jaune. He | |" 3 

Pour cela, il suffit d’ nee un filtre infrarouge © ou même ns un ‘4 
filtre rouge ordinaire. | eu “y 


La zone active”isolée est très une car d fond constitué par les nom- 
breuses raies rouges et infrarouges du néon associé pour l’amorçage de CES + 
lampes est pratiquement négligeable par rapport fe l'énergie fournie - sur "A 
doublet 8183-8194A. s25% | {TS 

Les émulsions classiques commerciales dont ds maximum de sensibilité s se ÿe 
place vers 8000 à 8500 À conviennent parfaitement. SV Due ; ; 


Nous avons, à titre expérimental, réalisé des photographies de Htinents et 
d'organes HO craie sur des plaques infrarouges (infraguil, filtre 75200)avec 
Ne par incandescence (lampe Flood 250 W à 3000° K de température 
de Aliment) d'une part, et avec éclairage par lampe à vapeur de sodium 
(lampe S. [. 1 000 de r40 W). La comparaison au point de vue de la netteté 
des images est nettement à l'avantage de la seconde solution. Ex 


Des photographies de systèmes veineux par exemple, ACHETE Fe veines 
plus sombres sur le bras blanc, ont donné des rapports de contrastes de 20 à 
45 % d’ absorption du négatif dans le premier cas, à 20 à 75 % dans le second 
cas, ce qui se traduit par desi images positives où le système veineux apparaît 
très nettement mieux en image ‘sélective sur raies it GER que sur les 
images infrarouges habituelles. 


Les temps de pose sont comparativement PA mêmes, à énergie égale a aux. 
bornes des lampes, pour une même émulsion et un même filtre. La mise au. 2 
point doit être faite sur la raie 8190 À. Pratiquement il suffit de faire la mise à 
au point sur le doublet jaune visible et de décaler la focale de LoDIeUE par 
une augmentation de sa longueur de 1/200. | ne LENS PSS EST SELS 


4 


C) W.F. Mscces, B. Bur. Standard, 14, 1918, p. 371. | MST 


Pare es Eu :: ris na “nhomogènes à symétrie de révolution. 
_ Note (fe) de M. Josspn LAFOUCRIÈRE, > ES par M. Louis de Broglie. 


AE La théorie des A uns de particules 5 en trochoïdes mise au point 
ol en 1933 par ae Thibaud (*) et L. Cartan (?) supposait que la variation du 
D champ magnétique entre les deux limites extrêmes des enroulements pouvait 
Lrtètre considérée comme linéaire. La formule donnée par ces auteurs pour 
calculer la précession : 0— 1r(AH, /H) (où H représente le champ au centre de 
Boo l'orbite élémentaire et r le rayon d'enroulement dans ce même champ} n’est 
_ valable que lorsque AH/H est au plus de l’ordre de quelques centièmes et ne 
saurait s'appliquer aux trajectoires des rayons | 6 de grande énergie. 
“Une théorie plus générale de cette M ihode de concentration particulaire 
conduit à adopter pour l'équation des trajectoires dans le plan de symétrie de 
 l’entrefer (en ORRE les coordonnées Dr r et s dans ce plan), l’expres- 


} 
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PES NA PE ET TT 
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RACE STAR 
TRE k h , se À To A, » Â é 
LM Dep H ol 
UN T  , 
; dr rt /'rôe | re cose + To Ac RE 
#4 : LPC CH pH 
Pour représente 1 dositioh dû CODE e à l'instant initial (position de la 
À * source), & l’angle d'émission, eH le produit relativiste me, fc et A le potentiel- 


vecteur dont dérive le champ magnétique. 

 Sice champ est tel que la fonction rH(r) soit doi avec r (champ 
présentant un fort gradient), le calcul qui sera développé dans un autre recueil 
montre que trois pe. de trajectoires sont possibles pour la particule consi- 
 dérée: AMACTENE +10 


Mig. 2. Fig. 3. 


“ ro Si à NU à intégrer. admet un ." pôle réel d'ordre un, l'intégrale 
|diverge lorsque FA * croit ne et Je corpuscüle décrit une trajectoire LEE 


t 


ce ) Séanne du 10 Rite 1949. HSEAES K 
wr Comptes rendus, 191 1998, p. 447 à ‘Nuovo Cimento, 197, 1938, p< 433. ; à 


20) Grp rendus, 197, es P- RSS 4x | où 
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apériodique s’éloignant de plus en Lu de pourtour poire dre 1. Ce c Fe CRE 
correspond aux corpuscules de grande énergie. - Te 


2 Dans le cas particulier où, pour des valeurs Au iebs de ae et de a, 
l’angle d'émission est tel que la fonction présente un pôle réel d'ordre deux r,, 
l'intégrale diverge et la trajectoire est asymptote au cercle r— 7. On peut 
montrer que ce cercle constitue Porbite stationnaire de la particule. dans le 
champ considéré ( fig. 2). 


3° Enfin des trajectoires trochoïdales se présentent si la fonction admet 
deux pôles réels r, et'r,. L'intégrale convergeant pour ces valeurs, la courbe. 
décrite par le corpuscule est située entre les deux cercles r = r, et PTS Les 
particules 8 de moindre énergie décriront ces trochoïdes. 

Les formes de ces courbes varient lorsque le champ est modifié. Une dimi- 
nution de l’intensité favorise l'apparition de branches imfinies et l'orbite station- 
naire tend vers 7 =7r, Ne ce moment n'existent que des traject ires apério- 
diques et il ne peut y avoir focalisation s sur l'orbite stationnaire, comme l'ont 
montré Svartholm et K. Siegbahn (*). ; 

Dans le cas contraire des trajectoires périodiques, deux grandeurs fondé 
mentales caractérisent les enroulements, d’une part la précession à corres- 
pondant à un cycle complet de la variable ret d’autre part la largeur € de la 
boucle. Ces deux quantités varient avec à et b H pour une position donnée de 


_ la source. Deux circonstances peuvent alors se produire : pour les corpuscules : 


de très faible vitesse initiale on a toujours 0 €, les trochoïdes présentent 
alors des boucles successives qui se recoupent (Jig. 3), tandis que pour les 
énergies plus grandes, on a toujours 0 >e, Les boucles po ne se 
recoupent pas ( /ig. 4). 4 ' 
La théorie de Thibaud et Cartan s’appliquait aux trochoïdes du premier cas. 
Enfin, en considérant la variation de la précession à avec l’angle d'émission «, 
on remarque que puisque cet angle intervient par son cosinus, des corpuscules 


émis sous des angles opposés + à« el — x auront la même précession. Il va 


donc exister une succession d'images électroniques de S. ee sur le 
cercle r —r, et se situant à des distances angulaires 0, 20, ..., nd, .... Comme 
le cosinus est stationnaire autour des valeurs zéro et ms la précession sera du 


(*) Ark: Mat. Fys. Sverige, 33, 1947, n° 4, À, RU rare à + Le 


tous ue au tir tangentiel. 
cp à : Un phénomène de focalisation, bien différent de la PARA CRE radiale 
D: prévue par Svartholm et Siegbahn, apparait donc dans ces conditions sur le 
nr cercle ET QT par la source. Nous y reviendrons prochainement. 


Ni -S A ES . F 4 
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RADIOACTIVITÉ. — Complexité du PE ement « du protactinium. Note de 
MM. Saromox RosexsLum, ÆŒucëxe  Corrox et Grorces Bouissières, 


présentée par M Aimé Cotton. 
5 


: * Dans une Not précédente (i ) ont é été donnés les premiers ira obtenus 
avec Le spectrographe du Grand Aimant Permanent en utilisant la méthode de 
comptage des traces individuelles dans les émulsions photographiques sur le 
s rayonnemen! « du protactinium. 
- La source utilisée était relativement épaisse, la méthode de complage n ’était 
pas encore tout à fait au point et la présence sur le cliché le mieux étudié de la 
“raie du polonium introduisait un fond continu qui augmentait les erreurs. 
Aussi les premiers résultats publiés Ga notre Note demandaient, comme nous 
sl avions signalé, à être vérifiés. : 

Nous avons repris l’étude du spectre & du Pa en utilisant cette fois comme 
source de rayonnement un dépôt spontané de Pa sur /n, préparé selon une 
technique établie par M"° M. Camarcat, M. Haïissinsky et l un de nous (?). La 
tranche soigneusement polie d’une ER. de zinc dont les faces étaient protégées 
par deux lamelles de plexiglass a été immergée pendant 30 secondes dans une 
solution fluorhydrique de Pa de p,— 1,76. D'après la mesure de l’activité « du 

dépôt obtenu, la densité superficielle du Pa était d'environ 12.10 mg/cm?. 
Différentes poses ont: été effectuées d’une durée de l’ordre de 15 jours 
chacune. La faible densité superficielle du dépôt permettait d'obtenir des raies 
plus fines que lors de nos premières expériences. Les résultats du comptage 
_ effectué sur la meilleure de nos plaques sont résumés par les courbes repro- 
| duites sur la figure jointe et représentant les variations de la densité des traces 
.en fonction de l'énergie des particules a. Ces courbes montrent nettement la 
; répartition des particules émises en six groupes principaux. La complexité du 
| ‘spectre peut être plus grande. Nous signalons seulement les groupes les plus 
LE . certains qui donnent l'essentiel du schéma des niveaux. De nouveaux progrès 
1 pourraient résulter d’une meilleure connaissance des rayonnements y du Pa, 
Es: certains de nos RE UDe x pourraient ma être réétudiés en utilisant des sources 


1 | ‘ / 
A i ; # Ë 1 


cc JS RES et E. Corrow, Comptes rendus, 226, 1948, p. 171. 
= (2) Mme M. Camarcar, MM. G. Bouissières et M. HaïssixskY, ‘Journ. Chimie-Physique, 
6, 1949; P: 153, + 
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son énergie est plus SAN 


Courbe RE À EM DA M STE) E MOD EE Ca VE La 
zjeclores Xdms ® SEL NCA EEE 
FÉCRGOE de EXO/nm2 | _ Wonsunre ôngle de LINE SNS 
L L FAR 4 7. Z4X01 m 2? DE Pa 2 ee. 
4 4 : sa 
v 54 X 
‘ Re 
300 PE 
20 #4 
LEE 
10 FSU 
100 ONE 20 | 25. GER :. ES N 
: A 
Les intensités des différents groupes ont été obtenues par ir décomposition de 
la courbe globale. Les FREE sont résumés dans le tableau ci-dessous. BE URE 54 
Correspon- S À AE) TS | re CREVENINE : Fr ? S 
dance avec | Énergies . PRE à a a A x 
les raies | . de. ENTER | er 
Nom / signalées ; Énergies désinté- Différences Différences Intensités 2 
des dans des a _gration avec |" avec relatives es RSR 
groupes. la Note(!). KeY. LNKere rt UN EN fie MS DO ETAT AUOT 
CAT ANPRL FO .: 5,042 ‘0 A8 0 — 4o tt (NT SRE 
COR 6 5,002 5,091 ho SAR RER ER UT FAC ASE k 
RÉ 2 À ,938 2288000 107 00 AT 20 671) ess : 
dRANTE ds 4,838. 04,928 208 BB EN 4 NN + SENS 
Chr PEUX FA 4,720 TRE 0802 320746 O0 MST 223 (P)EUESS 
ê ua sant AN 
PETITE 3 4,660 000 1740 . 391 391 FT, : 


Les intensités des groupes & et surtout 4, ne sont pas définies 4 avec grande 
précision. | 

Les groupes 4,, #, el 4, sont nettement visibles à l’ œil nu. ue 

Le rapport des Re (a; 2) (a +) serait de 15% environ. UE, 

La correspondance avec certains des y résultant de l'interprétation des. $ 
groupes d'électrons de conversion signalés par L. Meitner ( WA et aps Teillac i. de 4 


Dre 


2 LEE ee m7 


(°) Zeus. J'ür Physik, 50, ne ru 
(*) Comptes rendus, 229, 1949, p. 650. 
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à _ de nos résultats | en tenant compte della connaissance actuelle du rayon- 
1 nement Es 


CHIMIE PHYSIQUE. — Polymérisation par les rayons y (I). 
Note de M. ADoLPnE Cnaprmo, présentée par M. F ON Joliot. 


Poursuivant nos recherches sur l'effet de l'addition de divers diluants, sur 


la polymérisation du styrolène par les rayons y, nous avons étendu nos expé- 


riences au domaine des solutions très diluées. Nous avons signalé dans une 


A Note précédente (!) que, lorsqu'on ajoute un diluant au styrolène, on observe 


en général : un accroissement de la vitesse de polymérisation. Dans tous les cas 
étudiés, la vitesse de polymérisation croit d’abord avec la dilution jusqu’à 
une concentration de 25"! de diluant, pour 55"° de styrolène environ. Deux 
cas peuvent se présenter pour les NS bis élevées : 

1° 51 le polymère formé est soluble dans la solution, la vitesse reste sensi- 
ue constante dans un domaine de dilution allant de 25 % àenviron 80 %. 
Puis pour des dilutions encore plus grandes, l a vitesse décroit rapidement et 


tend vers zéro (les dilutions sont exprimées en mol % de diluant). Parmi 


les composés étudiés, on peut citer par ordre d’ CHÈRE croissante sur l’accé- 
lération de polymérisation : le benzène, l’éther, l’acétone et le tétrachlorure 
de carbone. Dans le cas de l’acétone ie. polymère devient insoluble dans les 


‘solutions très diluées (90 Ve RUE e mais cela ne semble pas PRRUFRRE 


l'aspect général de la courbe. 
"Le cyclohexane se Hupone différemment ; la vitesse croît continuellement 
avec la dilution jusqu’à 92 % de cyclohexane, puis tombe rapidement vers zéro. 


Dans tous les cas la viscosité RUE du polymère formé décroît régulié- 


-rement avec la dilution. 
2°: Sile polymère formé est OI dans la solution He la polyméri- 


sation est perturbée par la précipitation. Ce phénomène s’observe en particu- 


lier avec les alcools. Au lieu de réster constante dans un large domaine de 


ÿ concentrations, la vitesse de polymérisation passé par un maximum pour 
. 25 à 30% d’alcool. (Ces concentrations sont légèrement inférieures au point 

de précipitation du polymère. ) Puis la vitesse décroit, et passe par un mini- 
 mum pour des concentrations variables suivant l’ RON utilisé (79 % pour le 


méthanol, 70 w% pour le propanol, 65 7 pour le butanol). Ensuite, si l’on 


_ augmente la dilution, la vitesse croit à nouveau très fortement et atteint 15 


à 20 fois la vitesse de polymérisation du L rolène pur, pour des concentrations 
voisines de 90 à 95 % en alcool. Enfin pour des dilutions encore plus grandes 


la vitesse décroit brusquement et tend vers zéro. 


» 


: T 


r V2 


| @) Comptes rendus, 228, 1949, p. zâgo. * 


ra + 


Cet accroissement de la vitesse 4. mon ane les solutions très ji 
diluées n’est probablement pas. dû aux phénomènes radio-chimiques mais 


provient d’une modification profonde de la structure du milieu. Il est. en 


effet accompagné d’une modification de l’aspect du polymère : : aux, CONCeN- 


trations voisines du point de précipitation (concentrations en alcool supérieures 


à 40 %) le polymère formé se séparé de la solution, et forme un coacervat, qui 


se rassemble au fond de l’ampoule. Quand la dilution augmente, ce coacervat 
devient de plus en plus visqueux. A‘la concentration où cppAAl l'accélération 
décrite plus haut, le coacervat est extrêmement rigide et n’est presque pas 
sonflé de monomère. Pour des solutions encore plus diluées (90 % de 
méthanol, 80 % de butanol) le polymère se sépare en poudre doni les grains 


s’agglomerent ROUE et forment une pellicule continue sur les parois de 


l’ampoule, puis, pour des dilutions encore plus grandes (05 % de méthanol, 


90 % de propanol et de butanol), le polymère se dépose sous forme d’une 


poudre très fine dont les grains ne s’accollent plus. En même temps la vitesse 
de polymérisation césse d’être proportionnelle au temps et devient sensi- 
P RIOD P 


Dioment proportionnelle au carré du temps (à parür de 85 o environ de … 


méthanol, 80 % de propanol et 30 % de butanol). Comme on voit ces phé- 
nomènes apparaissent à des RE ati ons en alcool de plus en plus grandes, 
quand on passe du butanol au méthanol. La viscosité intrinsèque du polymère 
décroît d’abord avec la dilution comme dans le cas des solvants, mais elle croît 
ensuite brusquement pour les concentrations où apparaît laugmentation de la 


vitesse de polymérisation, et elle dépasse pour ces concentrations la viscosité 
intrinsèque du polysiyrolène polymérisé sans diluant. Enfin dans ces mêmes. 


solutions apparaît le phénomene de post- polymérisation, c’est-à-dire que la 


polymérisation se poursuit à l’obscurité pendant 3 à 4 jours après l'arrêt de 


l'irradiation, avec une vitesse qui décroît avec le temps. Cette post-polyméri- 


sation est particulièrement importante dans le cas où le polymère forme une 


pellicule continue sur les parois de l’ampoule. Dans ce cas nous avons constaté. 


en outre que la masse moléculaire moyenne en nombre, d’un échantillon 
polymérisé dans une solution à 90 % de méthanol, passe de 430 000 à 840 000 
si, au lieu d'ouvrir l’'ampoule immédiatement après arrêt de l’irradiation, on 
la laisse reposer pendant plusieurs ] Jours. 


Des observations analogues ont été faites par Melville (?), Medvedev et colla- 
borateurs (*) et Bagdassarian (*). Ces derniers auteurs admettent que les 5 


chaines croissantes sont englobées dans la masse du polymère et que dans ce 
cas la vitesse de terminaison par interaction des deux bouts de chaines croissantes 


() ) Proc. Roy. Soc., 163, À, 1937, p. 4% 
(*) MEpvenev, Komzxkaya et ALERSEJEVA, LR Se Khim. DER: .&. $., ir, 1943, IE so 
(°) Zh. fs, KhimaU. R. KE se 22, 1948, p. 1181. | DROCERREE M 
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| CHIMIE PHYSIQUE. — Phénomènes periodiques dans la corrosion 
des métaux par les vapeurs. Note (*) de M. Rexé Dusrisay, 
_ présentée par M. Marcel Dekpes 
En plaçant un fragment d’iode sur une lame d'argent, Fizeau avait observé | 
la formation d’ une série d’anneaux colorés concentriques (! ). J'ai pu reproduire 1 ST 
ce phénomène par un dispositif différent en perçant d’un petit trou la lame 
A ailique et en la plaçant sur une éprouvette contenant des fragments d’iode 
masolide (*). T avais supposé que la vapeur diode venait, par effet Reboul (*) 
se condenser sur l’argent aux points de plus forte courbure, c’est-à-dire sur 
les bords du trou. Chacun des points du périmètre de ce trou se comporterait 
» alors comme le fragment d’iode dans le dispositif de Fizeau. Il donnerait, s’il 
- était seul, une série d’anneaux colorés. Les figures observées seraient alors, 
en somme, ÉsyIohpe des cercles ii ces anneaux (construction de 
DAuyénens). 
En raison des hein Ste 12 ce phénomène en divers domaines, PR 
… j'ai cru intéressant d’en reprendre l'étude; j'ai tout d’abord observé en lumière EL. 
Donochromatique (lumière du sodium) les anneaux formés, et j'en ai mesuré | 
_ le diamètre au bout de temps variables. L'’appl ication des formules classiques 
Bperrer d'exprimer par la formnle CE "4 Fe épaisseur de la PAR d’iodure 


. 
La 
LE 


ue, À désigne la longueur d'onde de la LS du ee p l’ordre de 
… l'anneau et K une constante qui as uniquement de l'indice de réfraction 


Au moyen des er trouvées, on peut tracer des courbes qui, pour une 
"7% valeur donnée de la distance du centré, donnent en fonction du temps (porté 
Er en abscisses) l'épaisseur de la couche d’ odure formée Es A en longueur 
_ d'onde et portée en ordonnées (fig 1)]. rs 
Le mécanisme du phénomène est évidemment complexe : on peut rattacher 
4 son interprétation aux diverses théories proposées pour expliquer en Chimie 


+ Le 


: 1 _ (*) Séance FE 17 octobre 1949. AR | 
.(#) Ann. Phys. et Chim., 63, 1861, p: 304.4 2 
(2) R. Dusrisav, Bull. Ge Chim., 6, 4 . 1549. Le même phénomène peut 
d’ailleurs être observé avec d’autres aps de corps (iode et cuivre, composés sulfurés Fe 
et argent ou cuivre, etc). 19% | 
De (5) Comptes eus 155, 1912, p. a7 Ibid, Jet 1913, p. 1876; Jbid., 172, “got, ie 
Ep. 917: ; E LS Fi 6 no. 
‘2 Es roos 2° Semestre. nue 229, N° AND î | 94 DANOEE us 


830: PSS © ACADÉMIE, DES. si ] 


les phénomènes periodiques (y: Du moins. A qui TA 


sûr, d’une part la vitesse de corrosion du métal. par la vapeur d’ iode, d’autre L 
part la durée d'arrivée de la vapeur depuis les bords du trou jusqu’ au point “248 
considéré. Il est logique d’admettre que la vitesse de corrosion exerce une 


action prépondérante au voisinage du trou : or l'aspect 1e he permet 


alors de conclure, d’une part que la vitesse de corrosion diminue avec le temps, 
d’autre part qu ‘elle a dès l’origine une valeur finie, ce qui Re les indi-. 


cations données par AY auteurs (5). 


Un disposilif, qui sera décrit dans une autre publication, permet d’opérér 


avec une plaque métallique portée à diverses températures sans modifier la 


concentration de la vapeur d’iode dans l’atmosphère corrosive. Dans un inter- 


valle variant de la température ordinaire à 70° environ, l'aspect du phénomène 


(*) Esrermanx et Srerx, Zeits. Phys. Chem., 61, 1930, p. 95; Nixirorov, J. Chim. 
Phys., 32, 1935, p. 385; Reynaup et Cosrranu, J. Chim. Phys., 34, 1937, p. ae air 


aussi S. ne Phénomènes periodiques en chimie, Paris, 1934. 
(5) Voir en particulier Evans, Metallic Corrosion, Londres, 1946; Tan et AA. 


Zeits. für An. Chem., 3, 1920, p. 78; 123, 196, 124, 25, 1922, 1924, etc.; BENARD, Bul. 


Soc. Chimique, janvier et février 1949. 
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d Heat tn es en hens Ne Eh dotés faite sa haut, 


% | permet de vérifier que la vitesse de corrosion croît quand la température s'élève. 

Mais au bout d’un certain temps il apparait, au contraire, que la vitesse de 

. formation de l’iodure diminue quand la température s’élève : ceci peut être 

. expliqué en supposant que la vitesse d'arrivée de l’iode en un point donné 

ce diminue quand la température S 'élève, ce qui s’accorde avec l’accroissement de 
la vitesse de corrosion. | 


Au-dessus de 100°, l'aspect du phénomène change totalement. On observe 


parfois, aux premiers instants, quelques anneaux mais qui s Phaser sans 
se multiplier et l’on ne voit bientôt. plus à la lumière ordinaire qu’une tache 
. blanchâtre, plus ou moins large, sans aucune couleur d'interférence. 


G ÉLECTROCHIMIE. — — Application de l'effet Miller à la compensation des déphasages 


dans un pont de conductibilité. Note (*) de M. JEAN VerGNoLLe, présentée 
par M. Jean Cabannes. ‘ 


L 'équilibrage d’un pont de mesure des conductibilités en courant alternatif 
à fréquence musicale nécessite la compensation des déphasages par une capa- 
cité variable; tant que ces déphasages sont faibles, un condensateur variable 
ordinaire peut convenir, mais si la capacité doit atteindre quelques millièmes 


_ de microfarad, il faut une boîte de capacités, à variations forcément discon- 
tinues. Il était intéressant, pour de longues séries de mesures exigeant un 
_réajustement de la fréquence de la compensation, d'établir un dispositif 


équivalent à un. Éondens teur dont la capacité pourrait varier de façon 
continue dans de larges limites. | 

: Le montage proposé s'inspire des modulateurs de fréquence et comporte 
une triode montée en cathodyne, dont l’espace grille-cathode GK est shunté 


| par üné capacité fixe C; la résistance de cathode R, est déterminée de façon à 


faire fonctionner le tube dans une partie linéaire de sa caractéristique ; un fort 
condensateur de découplage C, permet de charger la cathode par une fraction 
continüment variable R de cette résistance par le jeu du curseur Q. 

: Déterminons la nature de l inpaes Z équivalente au système RO PAISADE 
la brânche GM du pont. 

Soiént r'et s’les intensités GK et PK, u et E les tensions GM et PM, Viet V, 


les tensions GK et PK, oetsla résistancè interne du tubé et sa pente, « la pul- 
sation de la tension w, et 4 le temps. 


: Dans ces SAMPLE comme R}/o est Die : vérifie l’équation 


At E PADE # ke Ré RE — CR 0 ; - 


; 


= ' # < ; fe À 
qui, pour u = ee admet 


donne 
(2) A SR) ef ACRO ch jGw — 0. 


Si l’on assimile Z à une eat Lee shuntée par une. résistance R 


X ef? vérifie la relation Er AE un PE Rat P CARE Pre Fa PRE. 
VAE (3) JR e—j or R'C'o = Én 0. de be ie DA e 4 è ; Fe : US s 5 
(2) et (3) donnent, après élimination de ex, en tenant compte st fait 
que R?C?w°/(1+sR)° est très petit (RATS EN SUEE RTC ne. 
: : VAT LS À MO! RME ana 17 A 
ii \ ‘4 sy û > + ET 
> PS * ; ee} "in, Nr ce As. ; a 
Ainsi, par le jeu du curseur Q; 4 R varie entre O et Re C varie entre EE 4 
et C/(145R;). Il y a intérêt à donner la plus NS valeur RNA à la s 
we [E 
4 “{ NE 
/ Ve Y 
U [Détecteur 
de Zéro 
LILI Ty CRE 
en rs S 
résistance en shunt R'; l'examen des courbes ml montre que R' est toujours | 
supérieure ou égale à 4s/c°w®. Il est donc indiqué d utiliser une lampe àforte 
pente et à courant de grille négligeable. RSA NT OS ONESS ; rs 
4 Pour une EF #2 montée en triode, avec R — 200 @, pee LE 380 V, TM, p—= LE ver 33 
s=1omA/V, R/0Z 9,5 %. Si ü = 5000 sec, G= 5000 pF, ae Ho 107 LES 
L'BUPREESS". RS MD SR PON MIE 
1+sSRx re No Le ANS Dia, 
valeur suffisamment élevée vis-à-vis de résistances de l branche, GM du pont inférieures | 
à 10 000 @. $ PAS dr CAR * Gr Le 2 r# 
| DE et FA RE EE - 


: Il est à noter que linpelie ces z. n° noie te le ‘pont qu'u un pourcentage e Fe. 


négligeable d’harmoniques par distorsion siune dépasse pas quelques CE ME 
DRE. 
; de volt, grâce à la contre- réaction du cathodyne. - HOT RL È TE 
| 4 AE 
- RTS. 


à er 
traces de gaz sulfurés sur les limites 


© CHIMIE. GÉNÉRALE. ee opte de: 


ae 4  d'inflammabulité du cyanogène. Leurs indépendances vis-à-vis des 
mécanismes de combustion. Note €*) de M. Gox Panwerier, présentée 
sou M. Paul Pascal. s me : 


ie a suite d'études spectrographiques récentes sur la flamme de cyanogène 
| additionné ou non d’ ‘hydrogène sulfuré ou d’anhydride sulfureux et brälant 
dans de l'oxygène sec, nous avons pu mettre en évidence et expliquer les actions 
‘@ _ diverses. de ces POJRDORE® par des réâctions entre Sen nor en phase 
4 in | gazeuse (2 JC) | LE us | 
Nous avons déjà montré également (* 1) que l’ humidité en faible quantité td 
À _ l'ordre de r à2 % dans l'air) faisait passer les limites inférieures d’inflamma- 
| 0 bilité des mélanges secs de cyanogène et d’air de 17 à 7 % et qu'une telle R 
È:: variation ne pouvait s s'expliquer que LH un mécanisme complètement différent 
dela combustion. À 
La présente Note a pour objet QE cer les recherches que nous avons 
faites pour nous rendre compte s’il y avait toujours simultanéité d’une variation 
_ importante des limites d’inflammabilité et d’un changement d’un mécanisme 
Potidé combustion par incorporation de gaz étrangers. 2% Ÿ 
CASE Nous avons étudié Les limites D abilité de mélanges de cyanogène et 
4 ‘4 d'air secs en incorporant à ce dernier des quantités faibles (jusqu’à 2 %) 
sd! hydrogène sulfuré ou d’anhydride Sulfureux. Nos déterminations ont été 
M faites à 20°C. dans des tubes en pyrex de 60" de longueur et de diamètre 
#4 1 _ variant de 10 à 35"". Avant l'introduction du mélange gazeux on y réalisait 
| un vide de 10° mm de mercure. L’inflammation était provoquée par une étin- 
18) . celle jaillissant entre deux électrodes ‘5 à l’extrémité imférieure du tube 
* maintenu vertical. | 
Les valeurs MbGe (en % de me N, ) pour les limites inférieures et en pro- 
_ pagation sspcente sont les suivantes : à 


ñ ? 


4 _ Diamètre F£ \ cyänogène | LEE ÿs# avec avec: ; avec 
Cam) AAA CNE RS PREE 2978 d'H, D. 1% d'HS. 2% d'HS. 
1. en CLR PME 7 26 LE MAO 3 7,2 6,32 ; 
L CR CREER DTA AE IL VAE : 7547 LA 64342 NCA CE 
MS 7 ao: ee HAT TO cu non D iné 5,70 OP TEAUE 
RONA EME PET ME EDS .. 5,35 4,75 13 
35  d’inflammation non n déterminé non déterminé non déterminé : 4 
Le ee ro) Séance 2 17 AVE 1049.70 5-0 | VEN 
x Comptes rendus, 228, 1949, p. 8-40. 0 : PE cd 
ps Comptes rendus, 228, 1949, p. 1214- 1216. ( Ç Faite 
() G. PannerieR € et P. rs 226, cp P- ÉTATE L'ART. 4 48 | BEL ÉT 
a EE en $ ° -? ? | é j » , \ Ces : 
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Il existe donc une différence très grande entre es fire A teeee d'inflam- | 
mabilité des produits purs et des mêmes gaz souillés par de petites quantités 
d'hydrogène sulfuré; ces différences sont incompatibles avec la loi de À: 
Le Chatelier, mais celle-ci interprète cependant le fait que la limite décroisse 
au fur et à mesure que l’on augmente le pourcentage d'hydrogène sulfuré 
puisque celui-ci étant lui-même D Le se substitue au comburant fonda- | 
mental. Pour interpréter cette brusque variation de 17 % à moins de 7 % de la à 
limite inférieure d’inflammabilité lorsqu'on introduit 1 % d’acide sulfhydrique 
dans l'air il est nécessaire d'admettre un changement complet des mécanismes 
de combustion dans les deux cas. Ceci constitue presque une vérification expé- 
rimentale des deux mécanismes que nous avons proposés es PDA RER 

Par contre les limites supérieures d’inflammabilité sont peu modifiées par la 
présence d’ hydrogène sulfuré dans l’air. Les résultats sont ceux que l’on atten- 2 
dait en appliquant la règle de Le Chatelier au mélange d’air et des deux 
carburants : H,S et C,N,- | . 

Les résultats sont tout autres avec l ddr de tee 120 Fr 
supérieures demeurent aux erreurs expérimentales près les mêmes, que celles 
des produits purs et complètement déshydratés (*). Tout se passe comme si 
l’anhydride sulfureux ajouté à l’air jouait le rôle d’un gaz chimiquement inerte. 

Il en est de même pour les limites inférieures. Et TU dans chacun dés 
cas, la flamme qui se propage dans les tubes n’a manifestement pas la même 
coloration que lorsqu'on a affaire à des mélanges binaires de cyanogène et 
d'oxygène. | UE 

Des variations très importantes des limites d’ inflammabilité. des produits 
purs lorsqu'on ajoute de petites quantités de gaz étrangers, S expliqueraient 
donc par un mécanisme différent de combustion faisant intervenir d’autres 
radicaux libérés par la combustion. Mais inversement le fait .qu inter: | 
viendraient des réactions nouvelles entre d’autres radicaux que ceux libérés par 
la combustion des produits purs et provenant d'immixion de gaz étrangers, 
ne modifierait pas forcément les limites d’inflammabilité du gaz pur dans: des 
proporüons incompatibles avec la règle de Le Chatelier. Ce RÉ était 
imporlant à signaler. | 


re” 


CHIMIE ORGANIQUE. — Du rôle de l'acide nitreux dans la formation des dérivés - 
nitrés des amines et des phénols en milieu nitrique étendu. Action de l'acide 
nitrique 10 % sur la tétraméthylbenzidine. Note (*) de MM. er. 
Lane et Gasriez Auxis, présentée par M. Paul Pascal. ï 


Les théories modernes expliquent les propriétés nitrantes de l'acide nitrique 


concentré par la présence d’une entité nitrante, le cathion NOï. Cependant 
"a+ 


(*) Séance du 17 octobre 1940. : à or 


p eut observer Fe raies de dense 


ie l'entité nitrante ne soit plus présente. 
€ dérivés nitrés exige pour se produire 


; des amines et des phénols bien q 

on a remarqué que cette formation d 
1 présence : d’une certaine quantité d de vapeurs nitreuses, ce qui à fait 
4 supposer à certains chercheurs l'existence de réactions intermédiaires, où 


: x intervient l'acide nitreux (* jh Lie ts 
| D} ; !. TT | 7 
1688 ” gs + û ‘) F 
à { 5 LA 
% = per L, à co SE A / 
| LIRE TT RS 
Er _ SÈèls ur ’ 
 : UE el. “4 
: L£ S SR \ SFA 
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… S ES KE ae Lou te202! d'ao6e €) 
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ù Co | EN k ; v : pe 
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: Nous avons étudié l'action de l'acide nitrique étendu sur la ‘étraméthyl- 


na et observé ceci :: 
1° En milieu nitrique très étend Lo 5 % ) l'acide nitreux ae sur la 


: Aura pour donner uñ dérivé quinonique suivant une réaction 


. les conditions suivantes : 


L : re ne FR AE ATP ? 
monomoléculaire G DE MORE nitrique ne sert ici qu a rendre len milie: 


2° En milieu nitrique à 10 % : n'y a aucune réaction en l'absence de 


vapeurs nitreuses. | 
3° Avec une petite quantité dé ah urs nitreuses nous obsérvons une réaëtion : 


accélérée que l’on peut suivre par le dosage du dérivé quinonique et de l’acide 
nitreux formés. Nous donnons ici comme exemple les courbes obtenues dans 


Tétraméthylbenzidine........... ES 0e 20.10 N 
NO; H au départ..... LS Lis for at NAME 
NO, Heu SEE . . CCE :.… “acide à 10 Y 


» « 1 er 
Température : 0°G, à l'obscurité. (La lumière a une 
influence sur le compôr tement de la réaction.) 


Le dosage colorimétrique du dérivé quinonique présente une erreur systé- 
matique par excès que nous n'avons pas pu encore éliminer; d’autre part, le 


titre d’une solution d’acide nitreux dans l’acide nitrique à 10 % baisse avec le 
temps. La courbe vraie de formation du dérivé quinonique est donc certai- 


nement comprise entre ces deux courbes. La vitesse de la réaction est sensi- 


blement donnée par la formüle W —(dx/dt)— 0,024 (e°°#— 1), ce qui 


s’expliquerait très bien par une réaction en chaîne (a ) 


(A) (CHENE CR) + 2NO,H — ((CH)=NH-GH,—), 2NO,H 
B) ((CH}=NH-CGH,-), 2NOH = (CH) =N—C: Hi) + 2N0 +2H,0, 
(C) 2N0+HO+NOH = 3NO,H. | LPS: 


Deux molécules de NO,H au départ de la réaction (A) donnent trois molé- 
cules à la suite de la réaction (G). 


En laissant la réaction se poursuivre, nous avons observé un palier plus ou 


moins long, puis la formation du Dnv nitré, accompagnée dela diminution 
de l’acide nitreux. + 


Nous pensons que liste de l’acide nitreux a un. caractère très 
général et qu’il faut attribuer la formation des dérivés nitrés des amines et des 
Eenole dans l’acide nitrique étendu à l’action de l'acide nitreux agissant par 
l'intermédiaire d’oxydations et de nitrosations, l’acide nitreux se développant 


par des réactions accélérées analogues à celle que nous avons constatée. %{ 
Nous nous proposons de continuer cette étude. à 
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(?) STIEG VEIBEL, Zeitschrift für M ariohe Chemie, 10, be p- 22 à (Phénole}} 4 


Karrasonev, J. Russ. Phys. Chem. Soc., 59, 1927, p. 819 (Phénols); 62, 1930, p. 2129 (Phé- 


nols); ScHRaMM et WESTHEIMER, /. Amer. Chem. Soc., T0, 1948, p. 1782. nr Laxe,, 
Thèse, Paris, janvier 1948 (Diméthylaniline) ; Comptes rendus, 227, 1948, p. a 


(Diméthylaniline) ; Mémorial du Service des Poudres, 373, 1949 (En A (A 
(5) F. Lac, RE rendus, 229, 1949 p. 658. + : MIGROTE 


| GÉOGRAPHIE PI PHYSI QUE. — Sur lurion Bio gique du synclinal 
silurien de Falaise. Note de M. Jeax Tricarr, présentée par 


M. Emmanuel de Martonne. fe s 
| L'MERPR ne | 


La région entre Falaise et la Forêt de Gouffern est bebe C ) par ses crêtes 
‘6 4e quartzite alignées, correspondant à un synclinal complexe de roches cam- 
Be briennes, imparfailement aplanies avant la transgression mésozoïque et exhu- 
Eu. mées depuis des calcaires jurassiques. Nos observations portent essentiellement 
sur le mécanisme de cette exhumation. 
| . Cette dernière ne se poursuit plus actuellement. La couche fossilisatrice, 
: M:  constiluée par un calcaire bajocien en bancs massifs, épais, n'est pas, sous le 
E _ climat actuel, une couche tendre, comme les argiles et les marnes de la proche 
Vallée d’ Auge. De petits ruisseaux paraissent énteiile péniblement des vallons 
encaissés aux versants raides, sur lesquels ne se voit aucune trace de ruisselle- 
ment. Le fond du synclinal est ainsi parcouru par un réseau de vallées sèches, 
_ donci impuissantes. L’érosion karstique ne supplée pas à la carence de l'érosion 
4 | à … normale: aucune cavité, aucune perte, aucune résurgence, nulle part de AU UE 
È * _ oude poches d’ argile de décalcification. L'ent des eaux n’est pas 
» encore assez avancé pour permettre le développement d’une topographie kars- 
tique. L’exhumation des € crêtes siluriennes est donc un phénomène actuelle- 
ment interrompu. 
Par contre, toute la région montre re formations périglaciaires très nettes 

Li les couches PRET 4 
ne . dans le synclinal lui-même, notamment au Sud de La Londe, des poches 
de RE très belles, brassant les calcaires bajociens Hp en morlier 
de solifluction. Ces formes sont associées aux multiples vallées sèches qui 
entament la surface des plateaux calcaires. 

_b. Surle bord Nord du synclinal, notamment à Villy, entre le village et le pas- 
|. sage à niveau, des amas de grève exotique (?), constituée par des débris de cal- 
pe _ cçaire venant de plusieurs kilomètres et accumulés en une sorte de glacis de. 
= piedmont, HONTE à ceux que nous avons décrits dans l'Est du Bassin de 
| som RTS EE | À 
Les phénomènes périglaciaires ont do | joué un rôle essentiel dans l’exhuma- 
tion des crêtes quarizitiques : sous le rude climat à jälé, le calcaire devenait 
“ une roche tendre. Sa perméabilité cessait de jouer tandis que sa gélivité le ren- 


| dait aisément fragmentable ettransportable par la cryoturbation. Au contraire, 


&) Fra tué MNT oN Géographie phsique de la France, p. 35-36; POPES Ann. 
de Géogr., 1931, P: 122- 143. 
gt} JT. Tricurr, La partie orientale du Bassin de Paris, Étude Morphologique tomelIl, 


ù 


ne APT Fe D. E.S., Paris, 1949 SAUTER | 
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les quartzites, très peu fissiles, n étaient presque pas A D'ahometon ae #4 
crêtes qu'ils constituent a donc été l’œuvre, au RE RURE érosion diffe- 
rentielle périglaciaire.. À 4 AU 

Mais d’autres facteurs ont joué. Luc Au Nord dé Us sur le 
versant Sud de la crête bordière du nclinsl vers 230" d'altitude, un placage | 
de terra rossa violacée, riche en hématite et en oxyde de manganèse, contenant 
de rares débris de calcaires corrodés par la dissolution et des fragments de 
quartzite et de schistes constitue un dépôt de pied de pente ancien, dominant 
les formes de gélivalion entaillées dans le calcaire jurassique conservé plus bas. 
Il correspond à un climat chaud et sec, où les processus d’érosion comportaient 
essentiellement la destruction de la 0 en place par les agents chimiques et 
l’évacuation des débris par le ruissellement. Sous un tel climät, les calcaires 
jurassiques, aisément solubles, étaient atlaqués beaucoup plus Et que 
les quartzites. Ces derniers étaient exhumés par l'érosion chimique diflérentielle. 

L’exhumation des crêtes quartzitiques de la région de Falaise semble donc 
s’être effecluée suivant deux mécanismes RAR EN set “ Fe | 

1° sous le climat chaud et sec de la période préglaciaire, vraisemblablement 
au Pliocène, par érosion chimique différentielle; ur 

2° sous É climats périglaciaires, dont on trouve les traces de deux phases 
successives nettement distinctes, par érosion mécanique différentielle. 

Depuis la fin de la dernière période glaciaire, lexhumation est stoppée. 
Le système d’érosion actuel est incapable de metire en œuvre les processus de 
ruissellement (4), d'autant plus que la couverture est perméable, et l'érosion 
chimique est très réduite, de sorte que le cycle karstique est à peine ‘commencé. 

Les crêtes quartzitiques de Falaise nous montrent done un exemple remar- 
quable de formes figées, qui se sont développées en fonction de processus 
morphoclimatiques anciens. Elles nous montrent aussi que la notion de roche 
dure n’a rien d’absolu, qu’elle se modifie en fonction des divers systèmes 
d’érosion. Les cotes par exemple, sont facilement déblayés par l'érosion 
mécanique en milieu périglaciaire, et par l'érosion chimique en milieu 
tropical et subtropical. C’ est sous le climat actuel Ée ils résistent le mieux À 
l'érosion. | | 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Spectres des éclairs photographiés au prisme 
objecuf. Note de MM. Maurice Duray et JEAN nur RÉS Le 
par M. Jean Cabannes. | 


L 


Nous avons indiqué dans des Notes précédentes les principaux résultats 
obtenus en photographiant les spectres des éclairs avec des spectrographes à 


(°) CanLeux, Ann. de Géogr., 1948, p. 21-30. 
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_ fente peu dispersifs, dans l’ultraviolet(* } et dans la région visible(?). L'emploi 
“ d'un prisme-objectif permet de saisir plus sûrement le spectre d’un éclair indi- 
-  viduel et d'étudier les variations d'intensité des raies le long de la trajectoire. 
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Nous nous servon$ d’un prisme de flint dense de 60°, couvrant un objectif 
de 8% de diamètre et 37 de longueur focale, plus dispersif que tous les 
DAC ERREURS De LE 
(1) M. Duray, Comptes rendus, 225, 1947, p. 1079. 

TON Duray et Tenena Mao-Lin, Comptes rendus, 228, 1949, p. 380; Annales de (réo- 
physique, 5, 1949, p. 137. | 
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F7 . j. 4 À APR ML STE 1 k . ma ARE 
Fe appareils utilisés précédemment G4iÀ par millimètre à 400 197 
millimètre à 6000 À). NE SÉNENNOU AR QUT PTS MAP AMENER 
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D > Le spectre reproduit figure r est celui d’un éclair frappant le sol à 300" envi- 
; ron de l’observateur. NT LE 
* Jusqu'à H,, nous mesurons, avec quelques. détails supplémentaires, les 


; mêmes radiations qu'avec les spectrographes à fente. Au delà, nous trouvous * 
gs . À $ w 4 5 LS = - ; } 24 
| suriout des raies de l’atome neutre d'azote. Les multüplets 3p'D°0—5s5'P+, 
3p*P°— 4d'P, 3p‘P°— {d*D et 3p"Po—55P+ sont représentés respect 
vement par les raies 6624-6648 À, 623-6543 À, 6556 À ‘et 692 1-6045 À. : 
LS NS CE “ “HNAS ar 
02% =  2%o F2 Le, CES 
Eu = Oo mo in \ Tase 
k SOS + gr Se { F4 S = = ESA 
; AS 3 SLR + & _& 
LORS, Hs 
, T5 
si Des, 
; L TFC 
5 2: A 
à Le = 5 v ; . 
{à LE FN S 
Spectre d'un éclair enregistré à see Ni) PRENONS 25 ER pe 
hauteurs differentes au dessus du sl Fr PAR à CA # 


| BR 6 m7) Ni AT SA NES AUS 


= Le AY 18 
sy 4 2 F4 C MAT ÿ AN re UNE / j he 1 5 at = À a 
CREME re 36 RASE MR MENT | TR DER ETES LT RE 
- - - un ee > SRE UE tal D “ 
; Fig, SRE ne ; à ES à : à RENE 8 
. ; Cu Le ? J À Va : 
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Comme l'ont signalé déjà Israël et Wurm (*), l'intensité des raies des 
atomes ionisés (NII, O IT) décroît du sol vers le nuage. Le fait est très appa- 
rent sur les enregistrements reproduits figure 2 qui correspondent à des sec- 
tions du même éclair à des hauteurs au-dessus du sol voisines de 6,19 et 36m. w 


Il peut expliquer, au moins en partie, les grandes différences observées, 
| PRE 3 ES X + AUS AN END AR | 
\ # | La. é Ç 2 , Es o 
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(3) Wüssenschftliche Arbeiten der Deutschen Meteorologischen Dienstes in. 


chen Besatzungsgebiet, 1, 1947, p. 48. FN EURE SAP ATLAS EE 
e à ER © Ru : À 0 UE "OL ACTE A 
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‘remarque : aussi etes 0 di raies de l NAME cafe, 
ent de Hs, mieux séparées des. radiations voisines. Il doit être attribué à 
effet Stark résultant du champ produit par les ions. La largeur de Hs corres- 
jondrait, d'après la théorie de Holtsmark (* ) et les expériences de M" Moreau- 
Hanot (* ), à à un champ intermoléculaire de 20 000 à 40000 V/cm et la fraction 
des molécules et atomes ionisés serait de P ordre: de’5tot 
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e ” _  OCÉANOGRAPHIE. — L’érosion marine et la formation des galets. 

Note Éa À de M. Léoroun ie présentée par M. Donatien Cot. 
ne: # Thoulet a montré en 1904 É*Y qu ïL faut se garder daibier une grande 
_eN importance à l'érosion marine, qui est bien moins intense que l’érosion subaé- 
-# | À rienne. AT RES ON AR EE = 
ns 7 _ Cette idée à été reprise par Ferro nés (- ) qui l’a développée et qui a précisé 
De: EN part de ces deux phénomènes dans la formation des sables marins sur la côte 
rte au Croisic (Loire-[nférieure). Il a montré, qu’en cette région, la mer polit les 
ee Mb, mais ne les débite pas, qu ‘elle est Le consommatrice et non la productrice 
> du SADle Us ÿ | 
B uDes: observations que à! ai pu faire Mpuis le début de 1948 permettent 
d’ apporter quelques précisions à ces données : 

_ Aux environs du Portzic près de Brest (Finistère), un cube très important de 


; forment deux décharges : : la ee. ni d environ 60 000%, est: cons- 


TA ue mer, qui baigne les Fads des deux cônes de déversement, a étalé les 
: déblais sur un plaies. rocheux et édifié, en quelques mois, un véritable cordon 
k _de blocs qui s'étale au pied de la falaise sur une largeur de 25 à 30". 

. Avant le déversement, l'altitude moyenne du platier rocheux variait 
de 2, 0 à di au- ne du zéro des caries marines. D’ ‘aprés un nivellement 


“0e 
; 


HE ) Physikalisches Zeitschrift, %, sie P. _ 
A dé Annales de ARqUe, 10° série, 8, 1927 pe A 


; ç Pi Séance du 17 octobre 1049. 1 OS 
5 15) L'Océan, ses lois et ses ORNE Pot 1904, p. 49 et 57. 
A æ ) US Soc. po et Min. de k trance Fr 1921, fasc, spéc., p. 187-192. 
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Fe bai, “extraits aux explosifs, a été déversé au pied de la falaise. Ceux-ci 


FT RE 


842 ? berce LA ; 
Dans le Cordon 14 blocs ainsi i constitué, on np ag mots. zones à. 


L 


principales. EURE SIP vi Dee 
1° Une zone basse située au-dessous du niveau moyen de a mer (m4 au. 
Portzic). L'érosion marine y est lente, le platier rocheux et les blocs de la 
base du cordon sont recouverts d'algues. Des blocs anguleux (situés. à 
l'altitude de 1” au-dessus du zéro des cartes marines), brisés par une pilon- 
neuse de 14 tonnes, ne portaient aucune trace d'usure au bout de six mois. 

2° Une zone moyenne d'altitude un peu supérieure au niveau moyeri de la 
mer, Dans cette zone l’érosion marine est extrêmement intense et active. En 
moins d’un an, des blocs anguleux d’embréchites ont été transformés en galets 
et, en moins de six mois, des blocs de séricitoschites ont été débités et façoninés 
en galets possédant des indices d’émoussé pneus à ceux des galets 
anciens des grèves avoisinantes. | 

3° Une zone de haute altitude correspondant eat au niveau des 
hautes mers d’équinoxe, où l'érosion marine est moins rapide, les galets y. 
sont moins bien triés, moins rapidement façonnés. On y rencontre un pour- 
centage important de galets de forme aplatie. 

Des observalions faites sur des formations naturelles : grève du phare de 
Portzic, grève du Peut Délec, grève du grand Délec (près Brest), grève du 
Man en Saint-Pol-de-Léon (Finistère), grève des Vallées en Pléneuf, grève 
de LecquEes (Côtes-du-Nord), grève de Wimereux (Pas- de-Calais) m'ont 
permis de m’assurer de la généralité de cette répartition par zones, mais aussi 
de constater que, sur certains cordons monastiriens libérés de bé gangue de 
limon (grève des Vallées}, le flot actuel n’atteint qu’une zone trop restreinte 
pour provoquer des phénomènes importants et que son action est surtout 
caractérisée par le triage. 

La zone d'action maximum que j'ai pu re dans toutes les formations 
étudiées paraît présenter quelques variations en altitude. Elle semble être en 
relation très étroite avec l'amplitude des marées du lieu, car les formations de 
galets ne peuvent avoir une évolution rapide qu’à la condition qu’une partie 
importante du cordon soit recouverte par les marées de moyenne amplitude. 

L'étude. pente des coefficients d’aplatissement et de dissymétrie de 
A. Cailleux (*) m’a permis de mettre en évidence le mode de façonnement des 
galets constitués par des roches à direction de fracture préférentielle (embré- 


chites ). C’est tantôt l'usure, tantôt le fractionnement qui prédomine sans qu Alacr 


me soit actuellement possible de préciser dans quelles conditions. 

En dernière analyse, sans vouloir présager l'importance relative de l'érosion 
subaérienne et de l'érosion marine, on peut cependant affirmer que cette 
dernière est souvent très intense, mais paraît souvent limitée à une zone 


/ 


(*) Bull. Soc. Géol. de France, 15, 1945, p. 375-404. 


Æ © Notons, pour terminer, que V'éxplief on de la présence de blocs ÉSRRS 
He proximité des galets, dans de nombreuses formations actuelles, peut sans 
_ doute faciliter l'interprétation de certains gisements géologiques ou de sem- 
Ke. blables MAIRE" ont été observés.  » 
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Æ | MéréonoLoGr. — Sur la pression … Re à l'Observatoire de Ksara 
KE … (Liban). Note de M. JEAN Case Rrésentée par M. Charles Maurain. 


"Cidessous est donnée la variation. Miurne de la pression atmosphérique 
à l'Observatoire de Ksara (Liban) (lat. N . 39° 49! Dre E. Gr. 2b24%% 
# ae or8r, 5} d’ FRIES 25 années d’ observations. 
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à 
Tania Fr — Valeurs horaires moyennes. de la pression atmosphérique de 1921 a 194ÿ. 


| “Janv. * Févr.  Mèrs. Avril Mai. Juin. Juill “° Août. ? - Sept. : “Oct.  : Nov. 
| ‘FA 680 680 680 680 ! 680 


nr > 670 630 680 680 680 
D ee CRE à OR de Fe a 
1.......... 3,78 247-287 à 2,25 2,911 1, 18 9,M 010,02 2,370 ,4,71 49 
D 03,69 2,94: 2,68, 2,65. , 2,164 Des 9,25 9:32: 2,27 4,59 4,90 
;. PA IPN IO NDS.) 1:07. 2,10 "0,99 9,20 OST L A MON #4 ON 2 4,79 
M 3,38 2,07 - 2,42 11,92: 100,02 9,22 D SE La AA SU: 79 
+ + CHOPORRS PE CP 3,20 2,54 * 3,03 2,260 0,15 9:32) Tor 0 CR TS 
BARS Na ai dy D 2,45 % 97 48 3 D, DOY CTO 2 MRT DO N(1707 CUS: diE) 
Des NORME RCE: _ 2,48 2,96. AGE S TE 0. 50 9,682 10, 401%%%,70 20,00 5,92 
Re Poslha,ga 3j1702,99 02.90088.,52 9,65 : 10,46: 2,88 5,26 5,43 
PACS RES ES 2, By 9 40 21 2506, 2,740 42 9,097 10/48 Ma;onnr0,a7 10,03 
D 250 2,60 3,100 2,0: 2,080 ,34 - 9,44 110,26 2,74 016,17 + 5,38 
LS ACL 2,65 3,00 » 2,48 2,01: ,19 9; 26 9:99 2,43 77: 4,97 
fe 8,32 40220: Le GE ON EE CET 33 001,01 9,07 TOUL IA +4,00 
2,98 1,90 2,36 O0 ON .S0 3,924 00500041, 80 :113,06 + 4:10 
1: FRA 2,92 180 2,10 1,74 0 ,89 0,54 ‘8,70 9:39 1,58, 3,77 4,03 
NN EN LE 1470 aroh Nr,58 :Vr,97 Bus 8,50 ane 4783" 7r 0 4,08 
PR TI 04 1,55 lti1/600NS 34 8,45 19,19 111,45 3,79: ‘4,1x 
NAT ue .:2,00 AIO L02 000 COR -35 8,45 009%2400 11,535.23;801" 4,27 
M DR 56 0,51, 1,80. 1,82000,55 8,66 9,38 1,75,..4,18 7 4,68 
LATE - 3,74 co,47 2,62 00 12100 DD, 75. 8,88 ds07 2,18 V4, 49%t:4:86 
PA RSR 01 2,38, a,39 oo :. 9,22: ,,10,08 23,44 4.71 ::5,00 
Tours : 3,092 a,94 19,028 12,00009,00008 33 9:03 ‘10,26,,12,64 4,88. 5,11 
.... 3,91 2,72 3,07 2,57 2,63 1,42 9,62 10,35 9,67 4,90 5,16 
HUB ESS) Son a, 56102 )S700ÈE, 32 9.60 10,33 ! 2,62 ‘4,87 ‘5,13 
L9$92r a, 61! 2,04 2,48. 24 1461 0a,22 9,48 : 10,23 : 2,96 4,80 ‘ 5,04 


u.. 3,60 2, 36 2,70 2,18 5,28 Æ 9,19 0,02 2,27 4,56. 482 
: Mâximum m 684,82 (novembre). Minimum 639, 19 (juillet).  Oscillation 5,63. 
SL TR PÉTER SANT SENS ie 682,46. KE 


ee | 


h 


Janv. Févr. Mars. Avril. Mai. Juin. Juillet. Août. f | Sept. j Et Nov. 


(mm). +0,23 -0,29 -0,28 0,26 o,18 0,00. +0,01 —0,0ÿ 0, 07 +0, 05. "0: ; 09 “E6 


sc. > 4 fr" (2: l'UMR GRENIER 3 SES 
Maximum res Minor en sente “bicitistes $ D 

mm Hg...... —0,29 (février) RS —o, or (juillet) PA LUI p NE EIRE He 
5 (janvier) AE: RUN MAC RE ne NOT cN LS AN. 

M'—p(mm). +0,63 +0,49 +0,54 +0,47 +0,48 +0,49 +0,49 +0,94 +0, 65. +0,71. ue +, 
SR 10 : 10 9, 9 RER SR ETE 8 9 re. ot 
Maximum Me Minimum dr. Oscillation : 1 

DRE +0,71 (octobre) RS 0/47 a) SRE Oro HERO a 

10 (janvier) L'+ 7 (juillet) =. | # MRC HA D 

m'— (mm). 0,68 0,60 0,66 ! 0 64 0,63 -0,69 0,74 0,73. Lo, 82 0,85 CR . 
JAUE 14 19 16 168 er 16 16 16 AB 2 0e 14 PAR: 
Maximum 14 KPSTRES Minimum | RENTE? Osciliation CA 

mm He...... 0,83 (octobre) ER 0.60 (fevrier) 4 ANNE or RES 
17 (mai) Ha (nov:, déc, janv.) CLR SE ‘æ 


M 1 (mm) +0,32 +0,38 +0,37 +0,39 0,35 +0,39 +0,43 +0,43 +0 ho +0,34 “+0 34 +, 


MAUR 21 21 22 PP NDS PC) 22) PAS da = 7e 38 a8 Nina NE 
Maximum ; Mioimum AE . Oscillation 
mm Hg..... +0,43 (juillet, août) © +0,32 (janvier) e : PT Eee 
A “ , pa 2 = . 4 \ 4 Ÿ A 
AN a 22 (de mars à décembre) - . 21 (janvier et février) LT LES 


én'(mm). 1,317 1,09 | 1,901,/1088T 1,100 23200 IS TT SON RS 


Maximum FA Miniraum > -._ Oscillaion 


DARAE 1,96 (octobre) 4 1,09 (février) # ER OUTRE 


Nota, — m' premier minimum, M' premier Rdn second minimum, M” second maximum, ke Are mensue 


Les tableaux I et II montrent l allure générale de la varialion AE asavoir 
une double oscillation, et son évolution annuelle: | e 


un minimum matinal »7 dont l'amplitude décroit de om, 16 en février à à | 4 
o"%,0r en juillet et dont l'instant passe de 10" en janvier à 5"en juillet. 

2° un maximum matinal (absolu) M' dont l'amplitude croît de of ë CRT 
avril à 0,91 en octobre et Run: Pinstant PER de 10" en FRANCE dE en De 
juillet. | AL FR 

3° un minimum après-midi (ébiu) m' dont l'amplitude croît de'o®r Go en. no 
février à o"",85 en octobre et dont l'instant passe de 17 en mai à 1 en 


hiver (novembre, décembre el janvier). A4 GE 3 
.# un maximum vespéral M" dont l'amplitude croît de o"",32 en janvier op : 
à 0,43 en juillet et août et dont l'instant se RAS 22 toute l'année sa | 
en janvier et février où il se fixe à 21", RE DEAD à 2 


5° l'amplitude de l'oscillation diurne, M'—m", croit de 1"%,09 en février 12 
1"°,06 en octobre. > 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la sensibilité des cultures de tissus végétaux 
à certaines carences minérales. Note de M. Rexé Hezrer, présentée par 
M. Maurice J avillier. 
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Été nutrition niterle des végétaux a suscité de nombreuses recherches. 
. Celle des organes isolés a aussi fait l’objet de travaux récents, mais, pour les 
| tissus eux-mêmes, on ne peut guère citer que les études de Riker et de son 
__ école, et celles-ci n’ont trait qu’à des tissus tumoraux très particuliers. L'étude 
de la nutrition minérale des tissus sains, rendue possible par la technique de 
culture de Gautheret, restait donc à irder. Il était normal de la commencer 
par celle de la Habiue de ces tissus aux carences en éléments plastiques : 
potassium, calcium, magnésium, soufre, azote et phosphore. 
D. J'ai étudié le comportement de tissus de Carotte et de Vigne-vierge, cultivés 
— sur gélose ou sur papier filtre sans cendres (!) dans des tubes de pyrex. Les 
‘# milieux carencés reçoivent un appoint de chlorures ou de sels: de sodium, 
-de manière à respecter, par rapport au témoin, les concentrations en ions 
autres que l'élément étudié et que CIF ou Na*, qui n’influencent que peu la 
D "croissance, comme j ai pu le vérifier. Tous les deux mois (culture sur gélose) 
4 ou tous les trois mois (culture sur papier filtre) les cultures doivent être 
$ repiquées sur milieu neuf par éxplantats d'environ 150". J’appellerai passage 
le temps ainsi passé sur un même milieu éntre deux repiquages. 
p - La carence se manifeste plus ou moins tardivement. Elle est caractérisée par 
“ une diminution sensible de la croissance des explantats par rapport aux témoins 
À et par l’apparition de nécroses plus où moins importantes. Si, lors du repi- 
“…_  quage suivant, il reste encore des parties saines, les explantats qu’on peut en 
ürer ont une croissance encore plus ralentie et meurent généralement au bout 
de quelques jours. Dans certains cas seulement, un autre repiquage est encore 
possible, mais il sera le dernier. Par contre, si un fragment carencé, non inté- 
gralement mort, est remis sur milieu complet, il reprend très rapidement une 
croissance normale (80 à 100 % de la croissance témoin dès le premier passage). 
. Par ailleurs, on peut déceler physiologiquement une carence, avant l’appa- 
_  rition de ses effets sur la croissance et l’aspect des tissus, par la plus grande 
fragilité des cultures et notamment par le fait qu’en cas de non-repiquage dans 
les délais voulus, elles présentent les nécroses caractéristiques bien avant les 
cultures normales. 
Les caractères propres à chaque carence sont les suivants : 
“+. Asote. — C'est l’élément à l’absence duquel les cultures sont le plus 


nd Ps : 


Lbde 74 


sé de dés 


(1) C. R. Soc. Biol., 143, 1949; P- 335. 
C. R., 1949, 2° Semestre. (T. 229, N° 47. Ye - 99 


l 
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sensibles. Au cours d'in unique passage sur milieu NE LS croissance 
n’est guère que le dixième de la croissance témoin [Exemple : Vigne-vierge 
(tige)|, accroissement de poids frais (moyenne de 12 cultures), témoin : 
231%, sans N : 24%. Carotte : 232%; 10%. Dans le cas de la Vigne-vierge, les 
cultures se chargent d’anthocyane (?). - | 

2, Phosphore. — La sensibilité du tissu de Carotte est presque aussi grande que 
de le cas de l'azote (témoin, 267%; sans P, 18‘), alors que le tissu de Vigne- 
vierge, tout en réagissant dès le premier passage, en exige un second pour que 
se manifeste une carence complète (1° passe témoin, 261%; sans P, 68%; 
2° passage, 353%; 24%). 

3. Potassium (*). — La réaction des tissus de Vigne-vierge est sensiblement 
la même que pour le phosphore (témoin, 213; 1° passage sans K, 99%; 
2° passage, 39%). Celle des tissus de Carotte ne devient comparable qu'après 
un ue de latence d’in passage . Le 1 passage sans K, 196%; 
D°, HO D2: DNA 

4, ee __ La carence se manifeste assez rapidement sur les tissus de 
Carotte; un premier passage est sans grand effet apparent, mais le deuxième est 
nettement efficace (témoin, 298%, 1° passage sans S, 240%; 2°, 55%), Il faut 
au contraire 3 ou 4 passages pour que réagissent nettement les tissus de Mignes 
us 

. Calcium et magnésium. — Les carences datent être > recherchées sur Sup- 
de de papier-filtre. Les tissus semblent en effet capables de digérer la gélose 
et d’en extraire le calcium et le magnésium qui s’y trouvent à l’état constitutif. 


Sur milieu gélosé, sans calcium ou magnésium surajoutés, les tissus présentent 


bien à la longue des troubles dus à la concentration insuffisante de ces éléments, 
mais cet état subnormal peut se prolonger très longtemps. Sur papier-filtre au 
contraire, on obtient en un temps relativement court des carences aussi netles 
que dans les cas précédents (Carotte, seul tissu jusqu'ici étudié : témoin : 2435; 
1° passage, sans Ca : 111%, sans Mg : 143%; 2° passage, sans Ca : 53%, 
sans Mg : 67°). 

En résumé, les cultures in vitro des tissus végétaux se révèlent très sensibles 
aux carences en éléments plastiques, carences dont les effets se manifestent en 
quelques mois, ou même quelques semaines (azote, etéventuellement phosphore 


ou potassium). La durée de survie, qui varie avec la nature du tissu et avec 


l'élément étudié, ne dépasse en aucun cas un an. 


* 


BOTANIQUE SYSTÉMATIQUE. — Sur la présence d'une Trigoniacée dans la flore 
malgache. Note de M. Jacques Leaxoni, présentée par M. Roger Heim. 


En effectuant Le entr: d’un herbier constitué à Madagascar sous la 


direction de M. Saboureau, Conservateur des Eaux et Forêts, j'ai remarqué un 


(?) Comptes rendus, 142, 1948, p. 768. el TH 
(*) C. R. Soc. Biol., 142, 1948, p. 947- 


“OCTOBRE 1940. Re | 84) 
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spécimen qui ne semblait pouvoir entrer dans aucune famillé végétale déjà 


connue dans la Grande Ile. L'ensemble de ses caractères conduit en effet à le 


D 1 


pu, 

MD 
ne 

M 


Humbertiodendron Saboureaur gen. et sp. nov. — 1, port d’un rameau, réduit de 1/5°; 2, inflores- 
cence, X 1,5; 3, fleur épanouie, x 2; 4, la même, vue du côté du pétale bossu, x 3; 5, sépale externe, 
vu de l'intérieur et du dehors, x 4; 6, le pétale bossu. vu de côté, montrant un des replis aliformes 
saillants vers l’intérieur; 7, le même, vu de l’intérieur et du dehors; au-dessous, la partie supérieure 
coupée pour montrer la forme des replis; 8, un des pétales à un seul repli; 9, un des pétales liné- 
aires; 10, les étamines; {{, une anthère et l'insertion du filet; 12, le pistil et la bosse staminodiale; 
13, cette dernière vue de l’extérieur; 14, coupe transversale de la partie supérieure de l'ovaire (les 
poils ne sont pas figurés); 15, coupe verticale d’une loge; 15 b, ovule très grossi; 16, un très jeune 
fruit, avec et sans la bosse staininodiale et en coupe transversale (16); 17, diagramme floréal ; 

18, un nœud, stade juvénile. 


— 
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placer dans: la famille des Trigoniacées, dont les FANS connus sont 
sud-américains (!). Toutefois, il offre par rapport aux autres plantes de cette 


famille quelques caractères très particuliers, comme [a présence d’un seul ovule 
dans chaque loge, de cymes triflores, de cloisons non soudées suivant l’axe de 


l'ovaire, d’une pièce charnue unique accolée à ce dernier, qui ne permettent 
pas de le ranger dans des genres déjà décrits. Quelques-uns de ces caractères 
rapprochent notre plante des Sapindacées, et elle constitue un nouveau chaînon 
reliant les deux familles. Je laisse aux monographes le soin de décider si cette 
plante malgache doit être élevée au rang de type d’une sous-famille, ou si sa 
découverte doit faire reconsidérer la question du maintien des Trigoniacées et 
de leurs voisines les Vochysiacées comme familles distinctes. J’en ferai provi- 
soirement le type d’un genre nouveau, que je dédie à M. le Professeur Henri 
Humbert, à qui l’étude de la flore malgache doit ses plus récents et importants 
progrès, et qui m’a confié l’examen de la collection Saboureau. 

La découverte d’un représentant malgache de cette famille vient étayer une 


observation analogue concernant les Vochysiacées, famille centre et sud-- 
américaine dont on a trouvé il y a quelques années un représentant isolé en 


Afrique occidentale. C’est un exemple de plus de la conservation à des 
distances énormes de part et d’autre des océans actuels de végétaux proches 
parents, témoins des anciennes connexions continentales de l'hémisphère 
austral. TE 

HuuserTIODENDRON gen. nov. — Petala lateralia sublinearia: ovarium tri- 
alatum, tri-rimosum ; stylus lateralis; ovarir septa haud connata; ovula in loculrs 
singula erecta; cymæ tri-floræ; stipulæ connatæ. Cetera fere Trigoniæ. 

Type : Humbertiodendron Saboureaui sp. nov.-Conservation des Réserves 
naturelles de Madagascar, n° 1522 KR. N. Collecteur : garde Ramarokoto. Nom 
vernaculaire : Hazombaroranalahy. Localité : Ambodivila, près Ambila. Arbre 


de 10", en fleurs en février 1948. 


PHYTOCHIMIE. — La Hongkeline, nouvel hétéroside digitalique cristallisé 
de Adenium Hongkel. Note de MM. Marcez FRÈResacque et 
Vicror Hasenrrarz, présentée par M. Richard Fosse. 


Parmi les plantes du genre Adentum utilisées dans diverses régions de 
l'Afrique comme poisons de flèches ou d'épreuves, quatre espèces seulement 
semblent avoir fait l’objet de recherches chimiques approfondies; ce sont : 
A. Bæhmianum Schinz duquel Bœhm (‘) a extrait l’échujine à l’état cristallin, 


A. Somalense Balf. fil. dont M. Hartmann et E. Schlittler (?) ont retiré la 


Me 
(*) Quelques auteurs rattachent aussi à cette famille le genre malais Trigoniastrum. 


(1) Arch. exp. path. pharmak., %6, 1890, p. 165. 
(*) Helo. chim. acta, 23, 1940, p. 548. 
\ 
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LEE C0, 4 4x eu Stapt( Se À. Hongkel D. C. QUE 
De toute évidence les produits obtenus : à partir de ces quatre PASS d'Ade- 


se _nium sont des hétérosides du groupe des digitaliques, mais on n’a pu obtenir, 


à partir de À. cœtaneum et de A. Hongkel, que des produits amorphes ee 


_ ment constitués par des mélanges. 


Les services de l’Institut français d’ Afrique Noire nous ayant fait parvenir 
un échantillon de 4. Hongkel (Kidi-Sarané des indigènes du Haut-Sénégal), 


nous avons repris l’étude du poison contenu dans cette plante; cet échantillon 


\. 


était constitué par un mélange de racines et de tiges qui paraissait avoir été 
altéré au cours de son envoi : une partie des tiges était en effet fortement 
noircie, alors que d’autres parties étaient restées parfaitement blanches. 

Le bois séché, puis réduit en poudre, a été tout d’abord /onguement épuisé 
par l’éther, puis par l’alcool méthylique. L’extrait éthéré a été épuisé par 
l’éther de pétrole qui enlève une abondante portion de corps non digitaliques ; 
le résidu, après défécation par l’acétate de plomb alcoolique, a été séparé en 
une portion soluble dans le chloroforme et une portion insoluble dans ce sol- 
vant. Ces deux fractions renferment des hétérosides digitaliques, mais nous 
n'avons pu séparer aucun corps cristallisé de la fraction insoluble dans le 
chloroforme; seule la fraction soluble dans le chloroforme nous a fourni un 


corps cristallin. 


Quant à l'extrait méthanolique, il a également fourni, après défécation, une 
portion soluble dans le chloroforme dont on a tiré, quoique Diet une 
nouvelle fraction d’un corps cristallisé identique à celui isolé de l'extrait éthéré. 
Dans un essai préliminaire nous avions obtenu, lors d’une chromatographie des 
produits d'extraction, une très petite quantité de cristaux qui nous ont servi 


d’amorce lors de l'extraction définitive. Finalement 2,800 d’Adenium Hongkel 


nous ont donné 32: de digitaliques solubles dans le chloroforme. Ces 325 ont 
été dissous dans l’alcool à 50° et ont donné, après amorçage, 4° d’un corps cris- 
tallin. La chromatographie du produit contenu dans les eaux mères nous a 
fourni encore 6° de corps cristallisé : le rendement final en corps cristallisé est 
donc d’environ 3°/,.. 

Le corps cristallisé n’est identique à aucun des digitaliques connus HT 
ment; nous proposons de lui donner le nom de Hongteline. I cristallise lentement 
de Dates à 70°, dans lequel il est encore fort sotébte en prismes incolores 
contenant 9,6 % d’eau de cristallisation ; il s’effleurit peu à peu à Pair. Inso- 


luble dans l’eau, très peu soluble dans l’éther, il est par contre très soluble 


dans l’alcool, le chloroforme, l’acétone et l’ester acétique. Il présente tous les 
caractères habituels des digitaliques : amertume, pouvoir sternutatoire, colora- 
tion rouge avec le réactif de Legal, violette avec le réactif de Raymond, orange 


(5) Bert. klin. Wchschr., 1910, p. 1699. 
(*) Pgrror et Leprince, Comptes rendus, 149, 1909, p. 1393. 


Le 


d’abord rose, puis verte. Là de. 2 ne done de la réaction Be Relret 
Kiliani. Anhydre, elle fond peu nettement entre 130 et 135°; contrairement à 
la somaline, elle est faiblement lévogyre : [«f,°— 10°,3 (CH,OH). esta À 

Fe ae de la hongkeline conduit à lui assigner la formule C,H,0, 
(C 65,4; H 8,7). La ETES de hongkeline contient un groupe méthoxyle 
mais ne de groupe acétyle ; elle renferme une fonction lactonique qui, sapo- 
nifiée, conduit pour la hongkeline à un poids moléculaire d'environ 536 (cal- 
culé 534). Par acétylation pyridinée, on obtient sans difficulté la diacétylhong- 
keline C;, 0010 (G 66,0; H 8,0) qui cristallise de l’alcool dilué en aiguilles 
contenant une molécule d’eau. F 205, [xl —9°,5 (CH, OH). | e 

Sous l’action de la potasse alcoolique diluée, la hongkeline s’isomérise en 
isohongkeline Co 5 O, (C 67,2 ; H 8,5) qui se présente sous forme d’aiguilles 
nacrées peu solubles dans l'alcool, F 268° (bloc Maquenne), [ax], — 20°,3 
(CHCI,). Par acétylation pyridinée on obtient la diacétylisohongkeline 
C:,H,,04, (C 66,0; H8,0), aiguilles nacrées, peu solubles dans LUE 
F 258 (bloc), [a], — 14°,1 (CHOC, ). 

L'isohongkeline et son dérivé acétylé ne colorent plus les réactifs de Legal, - 
de Rond et de Baljet. 


L’hydrolyse de la hongkeline LUE un ose réducteur et une génine que 
nous n’avons pu obtenir encore à l’état cristallisé. 


En résumé, nous avons extrait du bois d’Adenium Hongkel un nouveau poison 
digitalique à l’état cristallisé, dont nous avons re la formule, Nous 
poursuivons l’étude de la constitution de cet hétéroside. 


BIOCLIMATOLOGIE. — Facteurs physiques du mulieu et transpiration du Mais : 


action de la température: Note de M. MarceciN Goparp, présentée par 
M. Albert Demolon. 


Des recherches d'ensemble sur la transpiration du Mais poursuivies depuis 


1947 à la Station de Bioclimatologie agricole de Montpellier (Institut National 
de la Recherche Agronomique) visent à préciser les rapports de la plante et de 
l'eau sous l’action du complexe climalique méditerranéen. Les résultats rap- 
portés ici sont relatifs à l'influence de la température de l’air considérée comme 
un des trois éléments du climat qui, avec le rayonnement solaire et le pouvoir 
évaporant de l’air, interviennent d'une manière eprpnRern te dans les DEAN 
mènes transpiratoires. 


Technique et notations. — La méthode des cultures en vases a été utilisée à 
raison d’une plante par pot (var. Maïs de Tarbes). Du point de vue biologique, 


des pesées journalières faisaient connaître la quantité d’eau transpirée entre 


6 heures et 17 heures T. M. G., qui représente la majeure partie de l’eau émise: 


À 


“ 


4 


urs du n cthémère. Grâce à dt. AUS régulières de Re ER 
Prfohiise, on pouvait en déduire la quantité d’eau perdue par décimètre carré 
_ de surface foliaire ou taux de transpiration moyen diurne. Pour éliminer 
l'action propre des variations de l’humidité du sol, celle-ci était maintenue 
sensiblement constante par adjonction fréquente d’eau aux vases en cours de 
journée. | 
a Du point de vue aire, on à pris comme test de la température moyenne 
Do diurne de l'air, la température maximum relevée sous l’abri météorologique 
; classique. Le pouvoir évaporant de l’air ‘était lui-même défini par les mesures 
à faites entre 6 heures et 17 heures à l'évaporomètre de Piche, également sous 
abri. Enfin, l'intensité du rayonnement solaire (éclairement) était caractérisé 


. par la radiation globale (quantité d'énergie d’origine solaire en cal-g/cm* reçue 
: sur une surface horizontale). 

D * Dépouillement des observations. — Une méthode analogue à celle utilisée par 
4 H. Geslin pour l'étude du développement du Blé a été employée (‘}. Celle-ci 
consiste essentiellement en un classement préalable des données biologiques et 
; _ physiques de telle manière qu'après ce classement, il devienne possible d’étu- 
A _dier la loi d’action d’un | des éléments physiques en cause, tous les autres étant 
Dr constants. 


 Pourtenir compte, dans le taux de transpiration des variations, dues à l’éclai- 
rement, n’ont été retenues, parmi l’ensemble des données recueillies, que celles . 
correspondant aux journées claires à peu nuageuses. Dans ce cas,-en raison de 
_ l’époque des essais (juillet-août), la radiation globale reçue entre les heures 
d'observations au cours de ces journées a présenté une valeur sensiblement 
identique. Ces données privilégiées ont ensuite été classées en groupant sépa- 
rément les observations relatives aux journées au cours desquelles le pouvoir 
évaporant de l’air s'était maintenu entre certaines limites très rapprochées 
mais où par contre la température avait varié entre des limites relativement 
étendues. D’un jour à l’autre d’un même groupe, les variations du taux de 
transpiration observées doivent donc être attribuées à l’action propre de la 
r. température. Il devient alors possible de mettre en évidence la loi d’action de 
De": - la température sur l'activité transpiratoire, à pouvoir évaporant de laïr-et à 
radiation globale constants, la plante restant cependant soumise à l’ensemble 
du complexe climatique naturel. 

Résultats. — Le graphique ci-après résume l’une des séries d'expériences 
effectuées, de la mi-juillet à la fin août 1948, à partir de la floraison mâle 
…. des plantes. Pour un pouvoir évaporant donné (évaporation diurne de 6 à 
ser, heures), la loi d'action de la température est représentée par une droite, | 
‘1 tout au moins dans les limites de températures rencontrées. £ 

En particuher, la relation est encore valable pour les journées les plus 


(1) Cf. Thèse, Fac. des Sc., Paris, 1944. 


er * 


4 a 4 d, RQ [to 
chaudes observées en 1948 x = 33e 8). Aux températures plus basses, les ; 
différentes droites relatives à des pouvoirs évaporants différents convergent 
vers un point d’abscisse 4,4 — 16°C, température pour laquelle l’intensité 
transpiratoire tendrait alors à s a outoutau moins à devenir très faible. Un À à 
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Evepora tion diurne : 


+ fase 5,5 mm. , fs 
S 5 400 2 


o+ 
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ranspiration diurne en g par dm? 
ro 
8 S 


Températures [Maxima 
10° 15% 20° 25 G02 35% 40° C. 


tel maximum diurne correspond à une température moyenne nycthémérale de 
l’ordre de 10°. On peut penser que ce seuil thermique est lié vraisembla- 
blement au zéro de végétation apparent du Maïs qui est pRÉC ten Voisin 
de-10°C. 

Par ailleurs, on constate qu’à chaque valeur du pouvoir évaporant corres- 
pond une droite dont le coefficient angulaire est d’autant plus élevé que le 
pouvoir évaporant est lui-même plus intense. Ainsi, pour un même accrois- | 
sement de la température, l'augmentation de l’activité transpiratoire qui en 
résulte est d'autant plus importante que le pouvoir évaporant de l'atmosphère 
est plus élevé. La sensibilité de la plante à une élévation des conditions ther- 
miques s’accroit donc avec ce dernier, ce qui se traduit par des variations plus 
ou moins marquées dans le bilan d’eau de la plante. 


PHYSIOLOGIE. — Le rôle de l'acétaldéhyde dans les manifestations liées aux per- 
turbations du métabolisme de l'alcool éthylique. Note de M. Raouz Lecoo, 
présentée par M. Robert Courrier. 


Nous avons montré dans une Note antérieure, en collaboration avec af 
P. Chauchard et H. Mazoué, que le métabolisme de l’alcool éthylique et des 4 
produits intermédiaires qui en dérivent peut être favorisé et augmenté par 
l'intervention des vitamines B, et B, (nicotinamide et adénine}), qui entrent 


ons on du | coenzyme, dont Le rôle de rire indispensable est 
ainsi prouvé (#3 ». Cette association trouve son application en thérapeutique 
 (curéthyl- -B) dans la cure de désintoxication alcoolique (2). 


À l'inverse, le disulfure de tétraéthylthiuram (T.T.D. ou antabuse) est 
| utilisé dans le traitement de l'alcoolisme en raison des propriétés inhibitrices 
_ qu’il exerce sur la destruction totale de l'alcool par l'organisme et se traduisent, 
J 4 suivant Larsen, Jacobsen et Hald (*), par une exagération du taux de l’acétaldé- 
__ hyde dans le sang. Cette perturbation du métabolisme de l’alcool se manifeste 
_ cliniquement par des phénomènes de vasodilatation, de la cyanose, des nau- 
.  sées, des vertiges, des convulsions, parfois suivis de mort (*). 

E Nous nous sommes proposé de rechercher si les manifestations observées 
E- sous l’influence du disulfure de tétraéthylthiuram sont réellement dues à 

….  l’acétaldéhyde et si une intervention opportune des vitamines B, et B, ne pour- 
 rait pas empêcher les accidents qui résultent de son action sur l’alcool introduit 
postérieurement dans l’organisme. Nous avons FA pour cela à deux séries 
d'expériences. 


1. Si l’on fait absorber à un lapin de 1" 8: à 24, par voie buccale, 0f,50 de 
 disulfure de tétraéthylthiuram (T.T. D. a dilué dans 10° d’eau, 
on n’observe pratiquement aucun trouble. Mais si l’on injecte une heure après 
par voie intraveineuse 20° de soluté isotonique à 25 % d’alcoo!l éthylique, on 
enregistre aussitôt une intoxication brutale, l’animal tombant dans un état de 
résolution musculaire, les yeux exorbités, respirant avec difficulté, avec par- 

- fois quelques crises cloniques de petiteintensité. Habituellement, l'animal meurt 
_ au bout de temps variables, souvent très courts (une à deux minutes). L’injec- 
tion d’alcool pratiquée en l’absence d'absorption de T.T.D. n’entraine que 
la résolution musculaire d’un profond sommeil lié à une ivresse passagère 
_d’environ 10 minutes. | 
…._ Le temps qui sépare l’ingestion de T. T. D. de l'injection d’alcool a une 
L _ importance particulière, car l’injection d’alcool faite ro minutes après l’inges- 
D tion de T T.D. r’entraîne, elle aussi, qu’un malaise passager de l’animal. 
En, L’injection simultanée d’alcool et de vitamines B, et B, (15" de nicotinamide 
et 25% d’adénine), pratiquée après l'ingestion de T.T.D., n'empêche pas l’in- 
toxication brutale de se manifester ; mais le lapin sort bientôt de son coma, sa 
respiration s amplifie peu à peu, puis il se redresse sur ses pattes avant d’abord, 
puis ses pattes arrière en 4 à 10 minutes, retrouvant bientôt (environ 25 minules 
_ après) toute son activité. 
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Comptes rendus, 222, 1946, p. 414. 
| Gasette méd. France, 56, 1949, p. 573. 
First intern. Congress of Biochemistry, Cambridge, 1949, Abstracts, p. 6. 
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à titre bee une demi-heure avant l'injection d'alcool inhibe toute action 
de cette dernière et supprime ou raccourcit même la phase d'ivresse, les vita- 
mines assurant, en dépit de la présence de T.T.D., la calabolisation ie de 
l'alcool et des produits intermédiaires de son métabolisme. % 
2. Le comportement du Lapin sous l’influence d’une injection intraveineuse 
d’acétaldéhyde apparaît très différent. Si l’on introduit, en effet, par la veine 
marginale de l'oreille 5°" d’un soluté physiologique d’acétaldéhyde à 5 %, on 
assiste à une crise épileptiforme typique. Après une courte période de latence, 
on note d’abord une paralysie des pattes postérieures, puis antérieures; l'animal 
qui se traînait péniblement, se couche sur le côté et perd à la fois respiration 
(apnée) et connaissance (coma). Cependant, les mouvements respiratoires 


reprennent peu à peu et s’amplifient, t tandis que se manifestent les réactions 
motrices toniques et cloniques; l'animal, agité de soubresauts, pousse des cris. 

PL 
Au bout de 15 minutes environ, toutefois, il reprend connaissance, cesse de 3 


gémir et se redresse sur les pattes avant, le train arrière restant encore para- 
Lyee Il ne retrouvera son agilité coutumière que 129 à 35. minules après 
l'injection déclenchante. 

Que l’injection d’acétaldéhyde soit pratiquée seule ou associée à une injec- 
tion simultanée de vitamines B, et B,, qu’elle soit précédée d’injections intra- 
musculaires des mêmes vitamines un quart d’heure et une demi-heure avant, 
que les injections viltaminiques préventives et simultanées soient faites conjoin- S. 4 
tement, on ne constate, dans tous les cas, aucune modification au tableau l 
précédent. | 

Conclusions. — Lorsqu'il 1 imprègne l'organishte, le disulfure ct. tétraéthyl- 
thiuram entraîne une production exagérée de substances intermédiaires du 
métabolisme de l’alcool éthylique, Re qui se révèlent profondément 73 
toxiques. Les ER 

Ces substances se trouvent aisément et ses détruites sous rer ‘4 
des vitamines B, et B, (nicotinamide et adénine), lorsque celles-ci sont admi- 
nistrées à litre préventif; ces vitamines se montrent encore très actives lors- 
qu’elles sont introduites dans l'organisme conjointement à l'alcool. 

Les produits intermédiaires du métabolisme de l'alcool éthylique ne sau- 
raient être confondus avec l’acétaldéhyde; ce dernier n’en représente incontesta- 
blement qu’une fraction et se comporte très différemment de l’ensemble. Les 
vitamines B, et B, se montrent, en particulier, sans action sur les crises épilep- 
tiformes causées par l’acétaldéhyde, alors qu’elles neutralisent les effets nocifs, 
voire mortels, liés à l'introduction d’alcool dans un organisme préalablement 
imprégné de disulfure de tétraéthylthiuram, effets devant lesquels on se trou- 
vait jusqu'ici désarmé. | 
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| PHYSIOLOGIE. — TR tence y certains : 5 ne du complexe B sur 
l’évolution de l ‘hypervitaminose PP chez le Rat. Note de M Lucie Ranpoix 
‘et M } Jean Causerer, présentée pes M. Robert Courrier. 


entraîne vraisemblablement, chez le Rat, une véritable carence indirecte en 
acide pantothénique : en effet, s’il est accompagné d’acide folique, ce dernier 
corps s'oppose à l'arrêt de croissance, à la dénutrition et aux principaux effets 
physiopathologiques que provoque l'introduction de fortes doses d’amide 
nicotinique dans le régime alimentaire de l’animal. 


De. 


: 
! 


4 Désirant savoir si d’autres facteurs vitaminiques du complexe B jouissent 
4 également d’une action curative vis-à-vis des effets de l'hypervitaminose BE 
N sur le développement pondéral, nous avons entrepris une nouvelle série de 
“= recherches qui ont été conduites de la même manière que les précédentes. 

ê 22 jeunes rats mâles, pesant de 40 à 565, ont été soumis à un régime alimen- 
“ taire dont la composition centésimale est la suivante : caséine, 21; graisse de 
/ … beurre, 4; amidon, 66; mélange salin d'Osborne et Mendel, 4; levure sèche, 5; 
D. papier fi filtre, à volonté. Ce régime a été additionné de 2 % d’amide nicotinique. 


Lorsque l’hypervitaminose PP a commencé à se manifester par un arrêt de 
_ la croissance ou par une cerlaine perte de poids (155 à 20°) (?), les animaux ont 
_ été répartis en six lots de trois ou cinq sujets, qui, à l’exception de trois 
témoins (ot 1), ont reçu dès lors, par voie sous-cutanée ou par voie bucale, l’un 
ou l’autre des facteurs vitaminiques dont nous voulions observer l'effet curatif 
éventuel sur la dénutrition provoquée par l’hypervitaminose. 

Lot II. — Trois animaux (un dont le poids est stabilisé, deux en chute de 
poids), reçoivent quotidiennement 2008 de thïamine (vitamine B,) par voie 
- sous-cutanée. Effet nul : aucune reprise de croissance, les courbes de poids 

continuent d’être identiques à à celles des témoins. 

Lot IT. — Cinq animaux (deux dont le poids est stabilisé, trois en chute de 

_ poids) reçoivent quotidiennement 2504 de rtboflavine (vitamine B,) par voie 

_ sous-cutanée. La croissance reprend lentement (durant 10 à 30 jours) ou bien 

- la chute de poids s’interrompt immédiatement; mais l'effet curatif demeure 

très limité dans le temps. 

E Lot IV, — Cinq animaux (deux doll poids est stabilisé, trois en chute de 

_ poids) reçoivent quotidiennement 250# de pyridoæine (vitamine B,) par voie 

sous-cutanée. Effet favorable, mais limité dans le temps, pratiquement iden- 
tique à celui de la riboflavine. 


(1) Comptes rendus, 227, 1948, p. 390. 
(2) À ce moment, les troubles physiopathologiques de l’hypervitaminose que nous avons 
décrits précédemment n'étaient pas encore apparus. 


Dans une Note précédente (5) nous avons montré que l’hypervitaminose PP. 


. if 


poids) reçoivent quotidiennement 10"* de méso-inositol par voie sous-cutanée sa 


Loi; =Tro% hate (deux. Li nr. est TRE é, un en. 


Effet nul, comme pour la thiamine. : | TES 

Lot VI. — Trois animaux Cun dont le Me est stabilisé, deux en chute 
de poids) reçoivent dans leur régime 0,1 % d’ acide para-aminobenzoïque (° ). 
Effet nul, comme pour la thiamine et le méso-inositol. af APE 
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Il est donc vraisemblable que l’hypervitaminose PP entraine, non seulement 
une carence indirecte en acide pantothénique, mais aussi en riboflavine et en. 
pyridoxine. De toutes manières, il ne peut cependant s’agir là que d’un effet 
d'importance très secondaire, par rapport à celui qu’exerce l’hypervitami- 
nose PP sur le métabolisme dt l'acide pantothénique : ainsi que le prouve 
notre graphique, l’effet favorable du pantothénate de calcium accompagné 
d'acide folique, chez les animaux dont le régime contient de fortes doses 
d’amide nicotinique, est beaucoup plus net et durable ue pes de la vita- 
mine B, ou de la vitamine B,. 


LL 


(5) La faible solubilité de l’acide para-aminobenzoïque nous a empêchés de l administrer 
par voie sous-cutanée, comme nous l'avons fait pour les autres vitamines. 
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= PSYCHOPHYSIOLOGIE. — L'énterattraction chez l'Abeille. 
Note de M. Jean Lecomre, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Lorsqu'on disperse 300 ouvrières d’Apis mellifica endormies à l’anhydride 
carbonique, au fond d’une caisse de bois, elles se réunissent en une grappe 


“ unique ‘au bout d’un temps qui, dans les conditions de l'expérience, varie entre 
_ _ rheure 15 et 3 heures 15. Le processus de la formation de la grappe est toujours ; 


Je même : les Abeilles, dès leur réveil, se réunissent en petits groupes, qui eux- 
mêmes s ‘agglomèrent pour réaliser la grappe unique. La température ne 
semble pas, dans des limites physiologiques, influencer la vitesse de formation 
de cette grappe; par contre, le nombre des Abeilles présentes joue un rôle 
certain : si 795 ouvrières forment encore la grappe dans tous les cas, 5o ne la 


forment plus que dans environ 50 % des cas et des Abeilles en nombre inférieur 


restent toujours en ordre dispersé ou en petits groupes ayant tout au plus 3 ou 
. 4 individus. 


Une attraction très nette des individus isolés par un groupe est facile à mettre 
en évidence: si, dans le fond dela caisse, on dispose deux petites cages grillagées, 
l’une contenant des Abeilles, l’autre vide servant de témoin, on observe que 


les Abeilles déposées endormies entre les deux cages viennent toujours se 


masser sur celle qui est habitée, mais à condition que le nombre des individus 
_ dispersés soit assez élevé. En effet, s’il y a dans la cage 150 Abeilles jouant le 
rôle d’ appelants et à l’extérieur un nombre égal ou supérieur à bo Abeilles, 
la grappe unique se forme toujours sur la cage des appelants; avec 10 à 
50 Abeilles mises à l'extérieur, la” grappe unique se forme mal. En général, il 
y a deux amas, Le plus important sur la cage des appelants, le moiné important 
sur la cage témoin, et l’on observe de nombreux isolés. Si le nombre d’ Abeilles 
est encore plus restreint, on ne décèle plus d'attraction pour la cage des 
appelants. | 


Cette attraction se manifeste de la même manière lorsque les appelanis et les 


appelés appartiennent à deux colonies différentes. 


Enfin, le phénomène n’est en aucune façon perturbé si la cage des appelants 


. est à double paroi; il s’agit donc d'un phénomène d’interattraction ayant pour 
_ point de départ un stimulus agissant à distance. 


La première hypothèse à envisager était celle d’un stimulus olfactif : pour 
_ tenter de le mettre en évidence, on fit déboucher dans la caisse, à une de ses 
2 RP un courant d’air ayant circulé au milieu d’un paquet d’Abeilles; à 
l’autre extrémité arrivait un courant d’air témoin. Les résultats furent toujours 
négatifs : jamais les Insectes ne montrèrent de préférence pour le courant d’air 
supposé chargé d’odeur d’Abeilles. Plusieurs essais effectués dans 5 types 
différents d’olfactomètres furent également infructueux. De plus, en aucun cas, 
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on n’a pu mettre en évidence une attraction par de Abeilles ts ont ‘ 
soit par décapitation, broyage ou cons Enfin une cage vide ayant 
contenu longtemps des Abeilles vivantes ne s’est pas montrée attractive. 

On a ensuite envisagé l'hypothèse d’un stimulus vibratoire. Pour écarter la : 
possibilité de la transmission de celui-ci par le sol, on a suspendu à environ | ne. 
o"",5 du sol la cage contenant les appelants. On a pu constater, dans ces 


canons que la grappe ne se formait plus sur la cage contenant les Abeilles; 4 
un morceau d'ouate interposé entre le sol et la cage amena un résultat 
identique. MR Re 

Cependant, on doit signaler deux expériences en contradiction apparente avec les précé- 3 
dentes. Dans la première, les appelants se trouvent dans une boîte métallique en commu- u, 
nication avec l'atmosphère du laboratoire, mais non avec celle de la caisse où se trouvent 4 


les appelés; cette boîte métallique ne constitue pas un obstacle au passage de vibrations, 
cependant la grappe dans ces conditions ne se forme pas sur la boîte métallique. Dans une 
deuxième expérience, on avait placé entre les deux paroïs d’une cage grillagée du type NN 
ordinaire, contenant des Abeilles, un écran de papier obstruant les quatre-cinquièmes de 
la surface du cylindre constitué par la cage; il ne semble pas non plus que le papier soit | 
de nature à intercepter des vibrations, cependant, dans tous les cas, les Abeilles situées à 
l'extérieur se sont groupées en face du secteur non obstrué par le papier. 


Ces quelques expériences montrent! que l’interattraction chez l’ouvrière est 
provoquée par un ensemble de stimuli variés, dont l’un au moins est de nature 
vibratoire (les Abeïlles contenues dans la cage émettent des vibrations dont la 
fondamentale se situe aux environs de 30 Hz comme on l’a vérifié à l’aide d’un 
vibrotacteur), ce quin’exclut pas l'intervention possible d’autres stimuh, jouant 
plus ou moins suivant les conditions expérimentales. | 

Enfin le stimulus attractif, ou mieux le faisceau de stimuli, n’est pas signifi- 
catif pour l’Abeille, quand celle- ci n’est pas intégrée à une foule suffisamment, 


nombreuse. : “+ 400 
4 
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IMMUNOLOGIE. — De l'influence des suspensions de Bacillus abortus sur 4 
l'accroissement de l’immunité engendrée par l'anatoxtine staphylococcique. 4 
Note (*) de MM. Rémy Ricmou, CLaude GERBEAUXx et M' JACQUELINE = 
ScHLaEPrER, présentée par M. Gaston Ramon. ES. 

| F4 

Au cours d’essais entrepris récemment avec G. Ramon et J. P. Thiéry, nous” 4 
avons montré que les suspensions de Z. abortus tué par le formol et la chaleur ie 
peuvent jouer le rôle de substances adjuvantes et stimulantes de l’immunité (* }: Ê 


(*) Séance du 17 octobre 1949. 
(*) Pour la bibliographie consulter, par exemple, G. Ramon, R. Rides J.-P. Triéry et 
C. Gersraux, Revue Sie ae ne 13, 1949, n°% 5-6, p. 301. 


Les résultats obtenus sont enregistrés dans le tableau ci-dessous. 


ER : 


et entrain nerun act sement del immu ité ect PRE Gé font al 


en expérience à la suite d'injections d'anatoxine tétanique (2). 


Dans une nouvelle série d'expériences nous avons recherché si les suspen- 


_ sions de B. abortus étaient capables de stimuler également l’immuünité anti- 


toxique provoquée par Vanatoxine staphylococcique. | : 
Voici Pun se nos essais. : 


- 


_ Douze lapins, “ont le sérum ne renfermait. aucune trace d’antitoxine staphylococcique 
d origine naturelle, sont répartis en deux séries. Les animaux de la première série reçoivent, 


à 5 jours d'intervalle, 3 injections de 2, 3 et {em d’une anatoxine staphylococcique titrant 
10 unités antigènes au centimètre étte et diluée au 1/2 avec de l’eau physiologique. Les 


animaux de la deuxième série recoivent, dans les mêmes conditions, 2, 3 et 4°%° de la même 


_ anatoxine diluée au 1/2 avec une suspension de B. abortus. 


La suspension est préparée de la façon suivante. La souche de Z. abortus est ensemencée 


_ sur gélose inclinée. Après 24 heures de culture, les germes sont raclés et mis en suspension 
P 


dans de l’eau physiologique (1°%, 5 d’eau physiologique par tube de gélose). La suspension 
est additionnée de 20/5, de formol et laissée à l'étuve à 37° pendant 5 jours. 
Tous les animaux sont saignés 7 jours après la dernière injection et l’antitoxine slaphy- 


_lococcique est titrée, par la méthode hémolytique, dans chaque sérum séparément et dans 
le mélange des sérums de chaque série. D'autre part, les ag glutinines spécifiques sont recher- 


chées dans le mélange des sérums des lapins ayant recu les suspensions de B. abortus. 


Le 


Taux des agglutinines 


Antitoxine anti-abortus 
N° staphylococcique —— "mm 
Antigène des (enunitésinternationales) avant après 
injecté. lapins. après la 3° injection. injection. injection. 
D 1% DDR NET RSR 1-3 = £ 
; | RAD DO TT AURT 21 È 2e tr 07 2 _ 
Anatoxine |22-295........... PR 7 = ee 
seule DR ON M 12 = à 
20-2915 2... ; b - - 
1 ‘ ES Era o—5 _ is 
=: Mélange....... + 2-3 - = 
SAVE 5 97-26... .... PME 7-10 a _ 
nee 95-26. PR Rte. 15-20 - _ 
2 20 5 vi. tb her - 19-20 = = 
| HÉrir 42205 FALLAIT - + 1-20 _- - 
25 4,2 0e HU 7-10 - - 
2 | HE EUR D 35 Es ; 
LÉ ARE “ né Mélange PARC 10-15 0 1/6000° 


Il ressort de ces résultats que, par rapport à l’anatoxine staphylococcique 


= seule, les mélanges d’anatoxine staphylococcique et de suspension de B. abortus 


AO RAMoON, R. Ricnou, J.-P. Taiéry et C. Gergeaux, Comptes rendus, 228, 1949, 


_ p- 1678; 229, 1949, p. 278. 


HrPTOMUERE une augmentation rè nette de. | a 
surtout si l’on ent compte, comme il est de règle en pareil cas, du 
du taux d’antitoxine qu se produit lorsqu’ on effectue ee 
d’antigène. : RE Éce 
Ces. données re sont importantes du Point de vue pratique. 


a le mélange da me et de B. Fo At raite- j 
an Ur A : 
ment des maux de A du Cheval un aux dires de certains auteurs, ,relè 


xs] 


peuvent RAT à la réalisation de vaccinations associées à a fois ie d 
maladies à ultra-virus telles que la fièvre aphteuse et contre d’autres infecti 
animales, du exemple celles Le sont dues au B. abortus. PR ENT I 


« > 


À 16! l’Académie se forme:en it secret 


» 


La séance est levée à 16:50" 


(3) Loc. cit. 
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